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FAUX SÇ AVANT, 
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L'AMOUR PRÉCEPTEUR, 

C M É D I E 

EN TROIS ACTES. 

PAR M. DU VAURE. 

NOUFELLE ÉDITION, 

Qiùd rides f Mutato nomine , de te 
Faùula narratur. . 
' ' . Horat. Sat. 







A P A R I S , 

Par la Compagnie des Libraires. 



M. DCC. LXI. 



ACTEURS. 

DÔRIMAN, père de Lucile. 
LUCILE , flUe de Doriman. 
POLIMATTE. 
LISIDOR^ amant de Lucile. 
ARAMINTE, fœur de Doriman. 
TIMANTONI, Maître de Langue Italienne. 
LISETTE , femme de chambre d'Araminte. 
TORTUNÉ , valet de Polimatte. 
LAFLEUR , laquais de Doriman. 
PLUSIEURS DOMESTIQUES de fuite* 



La Scène ejl à Taris , dans la Maifon dt J 

Doriman, 




^^rr^.jiûfiê' LE 

FAUX SÇAVANTv 

ou 
t' AMOUR précepteur; 

COMÉDIE. 



i»l!^M®^ffl^MiWI!ilM#l 



ACTE PREMIER. 



se E N E PREMIER E. 

LiJClLE feule , toute éplorée. 

On , je n'en puis revenir; quelle furprife ,' 
juftes Dieux! à quelle extrémité me voiS"je ré- 
duite ? Ah! Doripfian , ne vous montrerez- 
vous jamais mon père que par votre autori- 
té ? Kaifons , prières , larmes , rien n'a pu 
r'. vous fléchir...* Mille projets confus viennent s'offrir à 
mon cfprit , aucun ne me détermine.... Tantôt , amante 
tendre & défèfpérée , je n'écoute que ma paflîon ; tan- 
tôt , viâimedes bienféances, je ne veux fuivrequemon 




4 LE FAUX SÇAVANT, 

ëcvmr. -Qoe ptiir-je dOTC* réfoudre t Ciel / eft - îl ut} 
combat plus cruel que celui de Tamour & de la vertu I 
pois-je.... 

r ■ . , . 

SCENE IL 

LUCILE , TIMANTONI. ' 

TIMANTONI , mal v?tu^ il conferve la pronon:iation 
Italienne. 

SErvitour très-houmble , Madçmifellej je vous prÎ3* 
de m'cxcoufer, fi j** viens un .po piou tard qu'à Tor- 
dinario ; mais f ai dcpouis avant-hier trois nouveaux Ac- 
coliers, un Mi'oril , una vieilla DucheflTa, & fon joune ' 
Pcroquet , à qqi j'ai Thotmour d'ajppren Jre auflî ritaliaq,. 
Allons y commencions votre leçon ipartiaino Italiatio^- 

Vb//ignoria hà tradctto 

LUCILE. 
Ah ! Monficur Timantoni, je ne fuis point en état de 
prendre ma leçon ; vous me voyez accablée par. les ré- 
flexions les plus triftcv.... 

TIMANTONI. 
Vous, Madcmileilc ! des rcdexions à.votPC âÉge, &: 
triftcs encore ! Bulaté . Signoria , Biirlaté. 
LUCILE. 
Je parle trcs-fcrieufcmc^nt, mon perc eft de retour. 

riMANTONT.^ ' " 

O caro Padronl.... Louv feroit-il arrive quelque ac- 
cidentc ? 

LUCILE. 
Non , mais je touche au moment qui va me rendre la 
plus m.Uhcurcufepcrlbnne du miinJc. 
TIMANTONL 
iCommeiu? . . "^ 

LUCILE. 
(has^part.)hc danger eft pteflant, parlons, (*ci/i#. ) 
Il veut me forcer d'cpoufcr un homme que je hais, à la 
mort* 



COMEDIE. jT 

TIMANTONl. 
'Grandes difpofitions à devenir fa femme! 
LUCILE. 

Puiflai-je plutôt rcQer fille toute ma vie ! 

TIMANTONL 
Refterfillcl.y penfez-vous , cara Signora^ Quel cft 
donc lou digracié mortel qui vous oblige à faire oun 
vœafi. difficile à remplir f 

LUCILE. 
C'eft Monfieur Polimatte-: ai- je tort? 

TIMANTONl. 
Oui , Mademifelle , avec votre pcrmîflîone , vouç 
avez tort ,.& très-grand tort , vous ne devez point être fi 
fâchée : Moufou Polimatte n-'eft point grand , ma fa pe- 
tite taille lui fied bien : il a , avec oune phifionomie d'ei- 
prit , un air jovial , bien mis , il pouli , quoique fçavant i 
toujours occupe avec des livres , quelquefois- à la Cour , 
fouvent à la Campagne; c'èfl: un demi vouvage, vous 
ferez piou hcureufe que vous ne penfez. ' . 

LUCILE. 
Qucvaîs-4e devenir! quel coup'pour UBàmant dotir 
je.fuis.fi cendrcmentaimée ! 

TIMANTONl. 
Ah , ah ! vous avez le cor pris ; votre haine , nî votre 
chagrin ne me fourprennent piou , cela cft daÀ^rôrdre.- 
LUCILE. : 
Voudrieà-vous , mon cher Monfieur Tirîiantbfiî ^ Aie 
tendre un fcrvicereffentiel , dont je conferverai un éternel 
ibuvenirvi ^ * 

TIMANTONL 
Volontiers , je m'eftimerai trop- heureux de vous être 
outile ; fon Jervhor ma dicorefignorina : ordonnez. Qac 1 
cft ftou fervitcio ? ! 

r • LUCILE. . ; ; 

..Je ne puism'adreffer qu'à vouçf je le fais avec cotîSàn- 
ce : vous m'avez toujours paru fibon*, fi obligeant.... 
. TIMANTONl. 

, Je (bi|i^ îUWile faire plaifir quand je lou poui$ , & fur- ■ 
tout aux perfonnes que j'eftime , & que je relpcfte aucapt 
que vous , Mademifelle. • • 
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. . LUCILE. 

V oici une occafion de me prouver votre zèle ; vous 
fçavcz que Monfieur PoHmatte loge ici , il s'y eft rendu 
le maître; tous les Don>eftiques dépendent de lui i vous 
connoiflez la contrainte où je fuis. Letems preffe, ofe- 
rois-je vous prier d'avertir le Comte Lifidor ?.... 
TIMANTONL 

{basa part.) L'aventure eft plaifante^ je le connois»^ 
( haut. ) Comment diantre, Mademifelle, me prenez- 
vous per un Maître à chanter , ou à danfer ? Si je voulôis 
les imiter , vous me verriez auffi-bien équipé que la plu- 
part de ftou Meffieurs ; j'aurois de biaux habits , montre, 
tabatière , canne à pomme d'or ; pout-être j'aurois auffi 
k... k... k... * la petitechaîfe» Ma je ne me mêlequed'en- 
icigncr ritalian. 

LUCILE. 

Monfieur.... 

TIMANTONL 

Il ne fera jamais dit dans le monde queFranchirchîno 
Timantoni fe foit amoufc à oun commerce équivoque. 
Entende2^y94s , Mademifelle ? S'adrefler à rôoi , à mc^ ! 
me croire capable.... Je fuis dans une colère.... attatjuer^ 
ma repoutation.... 

LUCILE. 
Ne vous fâthez poiqt , Monfieur , écoutez-moi. . ; 

TIMANTONL 
Dans notre race , de père en fils , nous ne fommespas 

Ï>arugés des biens de U fortoune , à la. vérité ; ma en î 
change, nous poffedons Thonnour, la probité , le dé- 
fintéreflementi ce font des vertous de famille. 
; ^ LUCILE. 

Ah ! je n'en doute pas 

TIMANTONL ^ 

N'aî-jepasrefoufé, il yahouit jours,deux étouisd'oro 
de la fille d'oun Banquier, per rendre fimplemcnt oun 
billet à oun Moufquetaire ? & oun gros Caiffier ne vou*. 
loit-il pas me donner cinquante louiggi , per loui faciliter 
oune entrevoue avec la femme d'oun Financier ,quictoit 

1 Ceji un lazzi de TAdeur. 



COMEDIE. f 

anflî mon accoliere ? ma tout Tor dou Pérou ne me ren- 
droit pas corrouptible. 

LUCILE. 
Je le crois ; ce que j'ai à vous propolcr eft différent.^ 

TIMA^TONL 
Non , je n'écoute rien ; c'eft Monfou Polimatte à qui 
je dois davantage honourable de vous cnfcigncr ; il me 
jirocoure tous les jours des accoliers , & je pourrois le 
trahir! quel cor afTez ingrat, aiTez bas. Ho^ ho, ho! 
il y auinoit confcienfa.... 

LUCILE. 
Mais je vous promets une récompenfè fi folide.... 

TIMANTONL 
Promefles , proraeffes inoutiles. J'ai une morale iscoi^ 
rouptible, vous dis- je. 

LUCILE , lui préfentantune montre. 
Acceptez , je vous prie , cette montre d'or. 

TIMANTONL 
Eft-elle à répétition ? 

LUCILE. 
Oui , Monfieur ,ces fortes de préfens nefe refufentpas. 

TIMANTONI y prenant la montre, 
{bas. ) Je n'ai garde. ( haut,) Que les Dames perfoua- 
dent aifément ! je ne la prends que per me trouver piou, 
ailldou à votre houre. 

LUCILE. .; 
J'en fuis convaincue. Courez vite chez Lifidor.... 

TIMANTONL 
Ma vous ne fongez pas.... 

LUCILE. 
LaiflTons à part votre délicateflfe^ je l'achèterai toute* 
qu'elle peut valoir. 

TIMANTONL 
C'eft beaucoup. 

LUCILE. 
Apprenez-lui que mon père , à peine arrivé de la Cam- 
pagne , m'a déclaré le bifarre deffein qu'il a formé , qu'il 
me Ta annoncé d'un air abfolu; que furieux de ma ré- 
fiftance, il m'a quittée, & ne m'a donné qu'une heure. 
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pour me déterminer. Si le Comte m'aime , quM agiffe , 
qu'il parle, quM fe déclare.... 

TIMANTONI. 
. S'ignora fu 

LUCILE. 
Paflez enfuîte chez ma tante Ai-amînte ; dites-lui que 
je la conjure de tout employer auprès de mon père pour 
icdiffuader; je fuis certaine quelle lui parlera en ma fa- 
veur» elle hait Polimattfe , connoît tout le frivole de fou 
efprit , & m*a dit cent fois que fes intrigues & fa vanité 
lui tcnoient lieu de mérite. 

TIMANTONL 
Si Signora. 

LUCILE. 
Que Lifidor fur-tout fafle agir fes amis , que mon père 
foit accaWé de follicitations, 

TIMANTONL 
Vous aimez fourieufement ftou joune homme, .. 

LUCILE. 
Ne méritc-t-il pas bien de l'être ? 
TIMANTONL 
Oui , vraiment ; il a Tair nobilc , la jambabîen faite i 
-beau, ii me ralfemble oun pou de vifage* Il a été mon 
accolier ; & malgré fa na-iffance , & la profeffion désar- 
mes , il coultiix les Sciences & les beaux Arts. Vôtd; 
choix nc^pout être blâmé ; lafceaté fara mi Je vais de ce 
pas chez lui ; s'il n'y étoit pas , je louilaifferaioune let- 
tre qui l'informera de tour. 

LUCILE. 
Que ne devrai-je point à vcts foins ! 

TIMANTONL 
Vous y pouvez compter fourcment; ce n*cft pasper 
votre montre ; ma je vois dans votre amour una déli- 
catefla, unafranchifa , & una vivacita, qui me gagnent 
lou cor ; & per commencer à vous prouver mon zèle , 
fouivez cet avis ; paroiflezfoumife àîa volonté deMon- 
fiour Doriman; faites piou, témoignez de la tendreflfe 
à Polimatte. 

LUCILE. 
Moi , affcâer de la tcndrcifc pour lui ? Je n'ai point 

l'art 
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Tart de mafquer mes feniimens , )e fuis née fincere. 
TIMANTONI. 
Per pou que vous lui faffiez bonne mine, fon amour 
propre fera le refte; allons » difllmoulez un pou ; cela ne 
coûte rien aux Dames. 

LUeiLE. 
Quand je pourrois m'y'réfoudre , à quoi cela abou-* 
tiroit-il ? 

TIMANTONL / • 

A tout ; vos démarches ne feront point examinées , on 
ne (e méfiera pas de vous^ & nous ferons à portée de 
prendre des mifoures. 

LUCILE. 
Je me rends ; je fuivrai vos confeilsi allez donc , cou- 
rez , volez chez Lifîdor & chez Araminte,i& que j'aye 
fur le champ de vos nouvelles. 

TIMANTONI , en s'en allant. 
Bajia y Coufi , fubito , fubitb. Voilà ouna liçon biea 
proufitable. Oh Natoura ! Natoura /... 
LUCILE. 
Je ne fçaîs quel heureux preffentîment me flatte contre 
toute apparence 1 J'entends mon père. 



SCENE III. 

DORIMAN, LUCILE. 
DORIMAN. 

HÉ bien , Mademoifelle , quelle eft votre réfolutron? 
La mienne eft prife , comme vous fçavez. 
LUCILE. 
Mon père.... 

DORIMAN. 
Quoi , mon père ? Vous n'êtes pas déterminée ? Vous 
avez entendu mes ordres , & je ne manquerai pas de 
moyens pour les faire fuivre. 

LUCILE. 
Ils feront inutiles , mon père* . 

B 
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DORIMAN. 
Inutiles î Comment , vous avez la hàrdiefliè.... 

LUCILE. 
Oui, vojre autorité ne vous eft plus néceffair^ ; mes. 
réflexions m'ont changée , je ne m^écarterai jamais de 
mon devoir. 

DORIMAN. 
Je voudroîs bien voir le contraire. Ah! fi vous com- 
preniez lexcès flu mérite de Mr. Folimatte.... 
LUCILF. 
Tcn çonnois toute retendue. 

DORIMAN. 
Cela ne fe peut pasj il n'y a qu'à moi qu'elle ne peut 
échapper } préparez-vous à lui faire ub accueil dignede 
lui. LUCILE. 

Je le recevrai le mieux qu'il me (cra poffible. 

DORhMAN. 
^n ce cas , je veu^f bien oublier mes fujcts de plaintes 
là-deflus , je vous pardonne. 

LyClLE. 
Quelle bpntt: l 

— DORIMAN. 

Vous en fentirez toujours les effets , quand vous ferez 
foomiiè à mes votantes ; allez , je fm contetit deyous. 

i ;■ X '> l .1 U ''1 II U asaa 

S ç f: N E IV. 

DQRIMANM 

V.QîU ce que pr(>4!^it une bonne éducation i grâce ê 
mon a\iioritçefnployçe à propos , tous mes dcfîrs 
font comblés* }*aime ma (^!le , ^ je ne puis mieux ta con- 
vaincre de matcndreffe,qu*enra(rociantaudeftindu plus 
fpiritucl ,du plusfçavfprtjdp plus parfait des hommes : 
foi$-)e insmvaU.peTç2 Tant qi^c mes eofans (uivrontmes 
ordr^$9 je pç l^ur ferai aucune vioLrce.... Mais que me 
veut ma focur ? Elle tranche du bel çfprit , & fa jaloufic- 
contre PoHmattc lui fait Tç^baifler les talens de ce grandi 
génie toutes les fois qu'elle çxi trouve INKcaiioiv 
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^ '■' ii > ■' I - \ ,tà ; I I ■ I II I ■ — 

SCENE V. 
DORIMAN , ARAMINTE. 

ARAMtNTE- 

NOn , non , Mohfieur Timintonî, ce marwge ne fir 
fera pofint ,• i! fâudroit que mon frère fiït le plas ind- 
técile. ... le plus.... Ah ! vous voilà Doriman ? Soyei le 
biert revenu ; vous vous êtes toujours bien portét ' ' 

^^ ' DORiM/iN. ; : 

Fort bien , à votre feïvice : votre fanté nié parôït 
bonne auffi. 

ARAMINTE. 
Tf è5»-bontle ; votre féjour à la Campagne à été long ; 
vous devez vous y être bien enjiyyé l • ' 

DORIMAN. . . 

Peut-on ^'ennuyer un feu! inftanft où cïl Mônfiétir Po- 
limatte ? Quelles reffburces n*â-t-on pas avec un homme 
fi adriiirsfblc/ C*eft une bibliothèque vivante. Il parle de 
tout en maître î il raiifonne de tout ; ilfif ait tout. • 
ARAMÏNtÈ. 
Permettez-moi de n'être pas de votre fehtîment: hé ! 
mon frère , ïi la vie d'un homme fùffit à peine pour ap- 
profondir un art , ou unefcience , devez-voàs croire qu'il 
y ait quelqu'un qui les poffede toutes l 

DORIMAN. , / , 

Je crois ce que je vois ; c'eft un génie privilégié ; il eft 
uriiverfel , vous dis- je: toutes les fciences femblent être 
nées avec lui ; c'eft le Roi de« beaux-cfprit^. 
ARAMINTE. 'y 
Qu'elle prévention ! - 

DORIMAN. 
Prévention ? N'en eft-ce pas une horrible de ne paspen- 
fer comme moi de TAuteur illuftre de tant d'ouvrages dif- 
férens ? C'eft un grand homme t il riie dédie des livres. 
Son commerce minftruit , fa converfation èft remplie 
de bons mots , légère ,'déïicate, amùfantc , enjouée ; il 
efi fore aimable y contre la coutume de la plupart des f^â-^ 
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vans qui apprennent tout , excepté l'art de plaire. Plus 
je l'approfondis, plus je le trouve au-deflus de fa répu- 
tation. 

ARAMINTE. 

Sa réputation n'eft pas fi bien établie que vous le pen- 
fez. Pai entendu dire à une infinité de perfonnes éclai- 
rées , dont il eft fort connu , qu'il court fans ceffe après 
refprit ; qu'il eft captieux dans fes raifonnemcns , recher- 
che , précieux même dans fes expreflîons , bizarre dans 
fes idées ; ils foutiennent qu'il fe pare des penfées d'au- 
trùi; qu'il a plus de manège que de fcience; ils veulent 
que fa préfomption , & fes airs fuffifans , foient une preu- 
ve ccnaine de fbn ignorance. 

bORIMANl 

Ces gens ,& tous ceux qui raifonnent comme ^ux , 
.font eux-mêmes des ignorans , des envieux , des extra- 
vagans. . , 

ARAMINTE. 

Ppuprois-je obtenir d'être écoutée fans emportement ? 
. DORIMAN. 

Peut-on , de ftng froid j entendre appliquer à un fi 
galant homme le portrait d un pédant î 
ARAMINTE. 

Ne vous y trompez pas ; la pédanterie eft plus fouvent 
attachée à 1 efprit qu'à la profcflîon ; le mopde , je. dis 
même le grand monde, en a autant que le Collège ; & 
ce nom me femble dû à ceux qui , décidant toujours avec 
autorité, prennent Tair de maîtres dans les converfations ; 
gens d'unefprit fmgulicr & fatirique , rien ne leur plaît ; 
ils donnent leur goût pour règle; ils fe croient les feuls 
difpenfateërs delà gloire; enorgueillis d'une teinture fu- 
perficielle , & de quelques termes de l'art , ils prétendent 
paffer.pour univcrfels ; ils font en liaifon avec les fçavans 
les plus célèbres ; ils-eonnoiffent , it eft vrai, les noms 
de.tDusIes Auteurs, la matière qu'ils ont traitée, les bon- 
nes éditions , le titre de tous les Livres ; mais ils ignorent 
ce qu'ils contiennent, ou s'ils en fçavcnt une partie , ils 
en font un fi mauvais ufage , qu'on doit , ce me (èmble , 
préfJrer une ignorance modefte & aimable à un fçavoir 
orguciUeux & malin. 
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DORIMAN. 
On ne doit point appeller de vos dccifions; upe fça- 
Vante telle que vous.... 

ARAMINTE. 
Je fcrois.fâchée qu'on m acculât de vouloir Icparoître ; 
c*eft un titre que l'urage interdit à mon fexe ; mais ce 
même ufage ne m'ordonne point d'apprécier plus qu'il ne 
faut un homme très-médiocre. 

DORIMAN. 
Allons, ferme ^ courage , Madame le bel-c(prit. 

ARAMINTE, 
De grâce, point d'injure. , 

DORIMAN. 
» Voyons à qui vous accorderiez votre eftimc^ 

ARAMINTE. 

» Je Taccorderois à celui dont le fçavoir feroit utile à 

n fa Patrie ; qui ne s*en ferviroit que pour guider & inf- 

» truirc de bonne foi ceux qui aiiroient recours à lui i qui 

» auroit encore plus étudié le monde & fes ufages que 

» les livres ; qui ne fe prévaudroit point de fa fcience , & 

» n'employeroit jamais (es talens à nuire ; qui auroit le 

» cœur droit, le commerce aimable, & fimple ; ce doit 

» êtr^ là l'ambition du vrai fage , & le but de fes études. 

» Votre homme eft le contraire de ce portrait : glorieux, 

» médifant , fatyrique , méchant , envieux , raéprifant.... 

DORIMAN. 

Sçavèz- vous bien , Madame , qu'il ne me conviens 

pas d'entendre ainfi parler de quelqu'un qui doit être 

mon gendre l 

ARAMINTE. 
Votre gendre ? 

DORIMAN. 
Il le fera dès dema'n. 

ARAMINTE. 
Cela ne fe peut pas. 

DORIMAN. 
Non? 

ARAMINTE. 
Non; vraiment , fon alliance ne vous convient en au- 
cune manière ; 8c fans parler des autres avantages que 
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VOUS devez chercher dans l'époux de ma nièce , fongez 
qti£ le bien de celui-ci.... 

DORIMAN. 
Ah ! c*eft où ie vous attendois : comme j*ai toujours 
penfe que les riches étoient moins heureux par le bien 
qu'ils ont, que par celui qu'ils peuvent faire , je n'ai ja- 
mais fiînttle t>f ix des richeffes fi vivement que dans cette 
occafion. 

ARAMINTE. 
Cefentiinent eft noble , mais il perd bien dfc fon prix 
par la perfonnc à qui vous Tappliqùez. 
pORTMAN. 
Brifons là-deffus ; il a ma parole , rien ne peut m'é- 
branler. 

ARAMINTE. 
** ^ucl entêtement ! Je n'ai plus qu'un mot a vous dire ; 
vous fçavez que j'aime ma nièce , & que je n'ai d'autx© 
defTein que celui de la faire mon héritière. 
DORIMAN. 
Eh bien ? 

ARAMINTE. 
"^ Vous ne devez plus compter fur ma fuccelIîoD. 
DORIMAN. 
Ei pourquoi ? 

ARAMINTE. 
Je ne veux point , en un mot, qu'un gendre fi peu et 
timable la partage. 

. DORIMAN. 
Madame.... 

ARAMINTE. 
Et je me remarierai, s'il le, faut , pour vous en ôter l'et 
pérance. ( à j^art en s*en allant. ) Allons préparer notre 
ftratagêroe. 



h%^ 
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s c E N F. V I. 

DORIMAN /e^^/. 

QUelacharnemefitl l.^ caloipntp 5^ l'çDvje s'arftic- 
rpn^elies toujours conire le f^CFite |f U vertu ? 
Four éviter dç nouvelles perfëcutionsi , ( c^f ^lle ppufn 
roit tourner refprit de m^ fille ) , retournons à la Cam- 
pagne , j'y ferai plus paifiWe. Lwile , Lucilf. 

$ Ç E N E VIL 

DORIMAN, LUÇILE. 

LUÇILE. 

On père. 
^ PORIMAN. 

J'avoîs oublié de vous dire qu'il faut vpus prçparqr X 
aller demain à la Campagne. 

LUCILE à part. 
Juftc Ciel ! qu*entends-ie ? 

DORIMAN. 
Nous y terminerons votre mariage avec plus detrari- 
quHité.... Ah! c'cft vous, Monfieur Timantpni l que 
n'entrez-voui ? 

SCENE V II L 

DORIMAN, LUCILE, TIMANTONL 

JTIMANTONI. 
E vous çroyois en aiFaîres , Moufou , & isi 4ircrétiot) 
que je dois à oun Signer aufli refpeâable..» 
DORIMAH. 
Voilà qui eft fini. 



M 
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TIMANTONI. 

Je fouis fourprîs très-agréablement de vous voir de 
retour en bonna fanté. 

DORIMAN. 
Fort bonne. 

TIMANTONI. 
Au moins , Moufou , j*ai ctc fort aflldou ; Mademifellc' 
n'a pas perdou Ton tems > fouhaitez-vous que je lui don* 
ne fa liçon en votre présence ? Vous verrez...* 
DORIMAN, 
Non , ma fille n'en prendra point ; nous partons de- 
main pour la Campagne , & à la veille d*un départ, on 
a des arrangemens. 

TIMANTONI. 
Elle ne prend point de liçon. {bas. ) Ce n'eft pas là 
mon compte. ( bas à Ludle.)y^i à vous parler. ( à part. ) 
Je ne fçais* qu'imaginer, {à DonV/î^w.) rourrai-je avoir 
rhonnour de voir Mr. Polimatte? 
DORIMAN. 
Il n'eft pas revenu. 

TIMANTONI. 
J'en fouis fâché; je voudrois qu'il foir céan$^ 

DORIMAN. 
Pourquoi ? 

TIMANTONI. 
Per ouna queftion très-importante, 

DORIMAN- 
De Science , fans doute ? 

TIMANTONI. 
C'eft ouna queftion fort (ingouliere* . ^ 

DORIMAN. 
Vous n'aurez qu'à revenir. 

TIMANTONI. 
Il faut que je refte , fa décifion eft néceffaire : je l'at- 
tendrai ici fi vous lou trouvez bon. 
DORIMAN. 
Vous êtes le maître. ( à Lucile. ) Ne perdez point de 
tcms , donnez les ordres pour notre départ. 
TIMANTONI. 
Avec yotre permifllon^ Muufou: Mademifèlle ayant 

beaucoup 
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beatrroup d'efprit , &oun grand oufage du monde , ainlî 
que vous-, Moufou , je fouis bien-aife , en attendant Mou- 
fou Pblimatte , de fçavoir auflî votre renciment àToune 
& à l'autre ; voici lou fait. Je fors de chez oun de mes ac- 
coliers , (.^ 'L/zcz7e , bas.) de chez Mr. Lifidor^ {haut, ) 
où il y- av oit banne & nombrojfe compagnie; ( bas à 
Lucik, ) je l'ai trouvé feul. ( haut.) Qn a mis la conver- 
fàtion fur le retour qu'eitigeoit la reconnoiffance : écou- 
tez bien , Mademifelle, la reconnoiffance. On foupofe 
.que quelqu*oun eût les piou effentielles obligations à 
oun homme, comme de Tavoir, par fa;bor^a, mis sL 
fon aife. ( bas. ) Il m'a donné la (îenne. ( haut, ) L'avoir , 
parfon crédit & parfis foins, tirédeprifon.(tlyt7n.) Je 
pourroib bien y aller , fi tout ceci étoit àéco\xvtn.{hau^, y 
Avoir expofë fa vie per joui, & autres cas femblablçs. 
On demande fi celoui qui areçout tantdc plaifir, pout, 
fans k deshonorer, être médiatour de fcs amours; les. 
fav.orifer; loui faciliter les moyens devoir, fa maîtreffe ;. 
loui dire en préfcnce des furveilkns, qu'elle verra, fan. 
àmaric ; qu'elle le verra tendre , fidèle, prêt à tout entre- 
prendre, {bas à Lucile.) Avez-vou$ compris, Signoia ? 
Erèc à tout entreprendre ; voulez-voiis que je répète ?' 
LUCILE. 

Il n'en eft pas befoin , j'ai tout compris à merveille, 
TIMANTONI. 

Bon , marque de grand jugement. Après donc plufiours 
difcours fort animes entre oun vieux Commandour , 
&oun joune Colonel, ils ont fait ouna gajourade dcuK 
cens luiggi doroj.lou Commandour foutient ces dc- 
marches , pou convenables à la probité j lou Militaire 
prétend lou contraire. L'affemblée a été fi partagée, qu'ils 
s'en font remis tous les doux à la décifion de l'illouftre 
Moufou PoUmatte ^, & ils m'ont prié de la loui venii: 
demander. 

DORÏMAN. 
• Ils lie pouvôient pas mieux s'adreffer. 
TIMANTONI. 

C'eft de quoi tout le monde convient. Quel efl: votre 
fentiment là-deffus , Mademifelle? (à Doriman.) Je de- 
mande , en premier lieu , l'avis de Mlle. Perché , je le 

G 
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demande. Perché? Il faut qu'une joune perfonne s'accou- 
tume à prendre Ton parti d'elle-même dans des circotit 
tances aufïi délicates ; ( à Lucile. ) ainfi , que penfez- 
vous l 

LUCILE. 
Je crois que le motîl'doitjuftifier les démarches de cet 
ami, le faire perfévércr, agir vivement. 
TIMANTONL 
Oh , chébrava^ Signerai Et vous, Moufou, qu'en 
dites-vous ? 

DORLMAN. . 
Hmaginerois l'honneur unpeublefle. Mais vous-mê- 
me , quel eft votre lentiment ? 

TJMANTONI. 
Le mien a été fans contredit celui de Mademifelle & 
dou Cokiriel. Je hais fi fort l'ingratitoude^qu'ily a ounc 
perfonne datis le monde pcr qui je poufferois les chofcs 
piou loin : à Vexemple de ce Romain , je lui céderois ma 
femme , s'il en étoit amoureux. 

DORIMAN. 
Ce ne feroit peut-être pas là un.fervicc d'ami J ( à 
Lucile, ) allez. 

TIMANTONL 
Mademifçlle, n'oubliez pas ce que je vous ai appris : 
per cet effet , tradouifez , lifez , rappellez-vous mes li- 
çons , & fur-tout la dernière. 

LUCILE. 
Je ne négligerai pas vos avis. 



SCENE IX. 

DORIMAN, TIMANTONL 

TIMANTONL 

C'Èft lou moyen de faire dou progrès. Qui n'avance 
pas en bien de chofe , recoule : n'eft-ii pas véritable^ 
Moufou ? 

DORIMAN. 
Oui , rien de plus vrai. • 
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Vous voyez , Moufou, mon attention à remplir mon 
petit devoir : il faut toujours s'acquitter avec diftinâion 
des chofes qu'on nous confie. 

DORIMAN. 
Je fçaisàquoi m'en tenir ; aulïï à notre retour, vous 
commencerez à enfeigner mon fils aîné. 
TIMANTONI. 
Mon zèle per lui fera égal , perfouadé qu'il me con- 
tentera auffi-bien que Mademifelle : ma a propos de 
Moufou votre fils, avez-vous remplacé fon Préceptour? 
DORIMAN. 
Non , pas encore : en connoîtriez-vpus quelqu'un ca- 
pable î 

TIMANTONI. 
Ouï , Moufou , j'en fçais oun , fi par bonheur il n'étoit 
pas placé : car trois ou quatre Seigneurs le foUicitent ; 
c'eft oun excellent fujet , il a piou d'un talent i il feroic 
très-outile à Mademifelle votre fille. 
DORIMAN. 
A ma fille ? Il ne s'agit point.... 

TIMANTONI. 
Je vous demande pardon , je confondois. 

DORIMAN. 
Informez-vous en fans perdre de tems , vous me ferez 
plaifir. 

TIMANTONI. 
Attendant l'arrivée de Moufou Polimatte , je vais paf- 
fcr chez notre homme i s'il n'eft pas placé , je vous l'en- 
verrai: il vous ravira, vous fourprendra. 
DORIMAN. 
Je fouhaite qu'il convienne à notre illuftre ami 7 j*ai 
quelques ordres à donner. Allez au plutôt. 
TIMANTONI. 
J'y vais de ce pas, je vous joure. 

DORIMAN. 
Hem , hem ! affurez-le que je lui ferai des conditions 
Il avantageufes , qu'il me donnera la préférence. 
TIMANTONI. 
C'eft oun virtouofo , qui n'agit, comme moi, que per 
honnour , & point dou tout per intérêt. 
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Î^T'imiporte , chacun iloh viv^re He Tes tatens. 

{ll:fort,) 

riMÀiir omfeui. 

'Oui, cVft Tort bien die , chacun doit vivre de fes ta- 
îlenisiallotfs mettre les nôtres en oufage per fervir nos 
tëoux ramans.... Je crois voir le valet de Mr. Pdlimatte , 
ffonHdns^adrôirement fes difpofiûons per fon Maître î il 
3Jeutîni>u« être outile. / 
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TniMANTOm, -FORTUNÉ , chargé (Tune Sphère; 
(d'un jifti^olabe^ d'une Lunette d'approche ^ Cartes ^ 
^'C.y qu d pôfe fur la table. 

TIMANTOm. 

ATÎ! c*eft vous , Moufou Fortouné ? Qu'apportez- 
vous là? Vous êtes bien eflbuflé. 
FOKTUNÊ. 
^n leTeroità moins ; je porte le monde «nticr fur jcnes 
tépiiùtes. 

TIMANTONI. 
:É\C\ ijfe^vois'ce que c'cft. 

FORTUNÉ. 
T'tvr)is;pcifrde-trouver mon Maître de retour, f ai fait 
<î3iljgcnCve ; il ne me donne pas un moment de repos: de- 
jpuî<s'nî)trearrivée., j'ai couru la moitiéde la Ville: ilm*a 
fthsrpé de vin'gc commiflîons ; àpeineai-je piifablerufie 
Iboutcille de^vin tout feu! 5 je n'ai pas feuleiticnt eu le 
iicnis de ^vofr l'objet de ma tendrefle. Mon Maîcre con- 
moîtvtcJUt -Paris, ouf! 

TIMANTONI. ^ 

^CVft un illouftre fort eftimé , oun Sçavant dou pre- 
imier^rdrc, qui a beaucoup de.puiflans amis, il vous 
îcra'parvenir. 

FORTUNÉ. 
:En effet , je m*en apperçois depuisque je fiiis à Ton (er- 
^vic69ii^^baqge:moninom>>aullfôu de Normand., il m'a 
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]t>aptîfé Fortuné ; voilà , je crois , la feule preuve de cré- 
dit que j*aurai de lui. 

TIMANTONL 
Votre condition chez un pareil Maître doit êtfc un 
porte bien brillant. 

FORTUNÉ. 
Je voudrois que quelque curieux en eût envie : fçavicz- 
vous bien, Signor Timantoni, que vous voyez en moi (on 
Laquais, fon Intendant , fon Valet-dc-chambre , fon 
•Cuiiinier, fon Secret ûre & fon Ledeur ? 
TIMANTONI. 
Avec tant d'emplois votre fortune fera bientôt faite. 

FORTUNÉ. 
EAPeâivement , je fuis Laquais (ans gages ; Intendant 
fans régie; Valet-de-clmmbre fans profit; CuîfinierfiinFs 
provifions; Secrétaire fanî> tour de bâton, & Lcdcur 
de mauvais ouvrages. 

TIM^NTONL 
iDe mauvais ouvrages ? 

FORTUN*. 
Oui^ ce font les fiens qu'il méfait lire. Oh ! que je me 
'repens bien d'avoir quitté le Maître que ie fevvois au 
,Mans ! il vouloit me faire de robe; je ferois, à l'heure qu'il 
cft, Sergent ou Greffier ; peut-être je ferois parvenu ju(^ 
qu'au rang diftiiigué de Procureur. J'ai toujours eu de 
bonnes inclinations': je me verrois dans le chemin de la 
fortune i & depuis deux ansque je fers celui-ci , je fuis 
encore à toucher le premier mois He mes gages. 
TIMANTOm. 
Vous me foupprenez. ^ 

FORTUNÉ. 
Vous ne connoiflez pas mon Maître; il eft fçavant, 
c'eft tout dire; il reffcmbleàtousIesautres.'Ces Meilleurs 
foi|jj.i!s mal dans leurs affaires , ils ne fçauroient payer ; 
font-ils riches,4ls font avares; mais je n'en ferai plus la 
dupe : & fi jamais je fers encore un Auteur, ilfaudra 
qu'il me donne -un bon répondant. 
TIMANTONL 
Comment? 
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FORTUNÉ. 
Oui , une caution pour mes gages. 
TIMANTONL 
Cela cft de fort bon fens. ( à part. ) Je crois qu'il ne 
ftra pas impofïïble de le mettre dans nos intérêts. 
FORTUNÉ. 
Taurois déjà quitté celui-ci , fans la facilité qu'il me, 
donne à voir fouvcnt une fille que j'adore. 
. TIMANTONL 
Une fille aimable , fans doute ; car un vainqour tel' 
que vous , fait , per fon choix feul , Tapologie de fa con- 
quête. 

FORTUNÉ. 
Aimable! pouf.... vous êtes à cent piques de fa jufte 
valeur : c'eft une taille d'Impératrice ; des yeuy de Reine ; 
un nez de Princeffe ; une bouche de Marquifè : une gor- 
ge de Grifette ; une jambe & un pied de Danfeufe. 
TIMANTONL 
Voilà un portrait bien noble. 

FORTUNÉ. 
Etragoutant,n'efl:-cepas? Mais fonefpriteft encore 
plus parfait que fa figure ; elle parle de tout ; elle lit les' 
Livres nouveaux ; elle fait quelquefois de petites chan- 
fons très-jolies ; elle fçait fort bien jouer la Comédie ; 
elle raille avec fineffe les fots qui s'en font accroire ; elle' 
ne parle mal de perfonne , pas même de fcs Maîtres ; & 
quoiqu'elle ait autant d'efprit qu'on en puiffe avoir , 
quand nous fommes tête à tcte , elle n'en a pas plus que 
moi. TIMANTONL 

G'eft là lou véritable: pout -on vous demander lou 
nom de fta perfonna charmante ? 
FORTUNÉ. 
Je vous ai dit que mon Maître me facilitoit les moyens 
de la voir; c'eftla Suivante de Madame Aramintç; nous 
allons chez faMaîtrefle; fa Maîtrefle vient ici j cela for- 
me un cours de vifites agréables , qui me dédommage des 
défagrémens de ma-fcrvitude. 

TIMANTONL 
Quoi ! c'cft Lifette , cette gracioufc perfonne ? 



COMEDIE. ?J 

FORTUNÉ. 
Elle-même. 

TIMANTQNt. 
Ah , malhouroux Fortuné l 

FORTUNÉ. 
Qu'y a-t-il donc ? * 

TIMANTONI. 
Vous être perdou. . ^ 

FORTUNÉ. : ;; 

Eh y pourquoi? . ■.'''-■ 

TIMANTONI. 
Il nV a ploûs de Lifette per vous* 
. FORTUNÉ. 

Ah ! la perfide , Tingrate , la coquette l 

TIMANTONI. 
Que vous a-t-elle fait ? , : 

FORTUNÉ. 
Je n'en fçais rien : c'eft vous qui me dites qiie ]t la. 
perds. 

TIMANTONI. : ^ 

Apprenez Tobilâcle invincible qui vous fépare de fta 
pauverra Lifetta : Madame* Aramîntfe fa Wal trèfle ne 
fçauroit foufFrirMoufouPoIimatce ; tojutcequi louîap- 
partient loui déplaît jellcdéfe^idra à fa Souivantede vous 
parler , de vous voir : ah, pauyeretto î 
FORTUNÉ, [ 
Eh ! que faudroit-il fair^pqur empêcher tout cela? 

TIMANTONI. 
Trahir votre Maître. 

FORTUNÉ- 
Que le diable l'emporte , s'il veut , qu'eft^ce que ceta 
me fait à moi ? - . 

TIMANTONI. 
Et vous ferez four » en le trahiflant ^ doUna bonna 
rccompenfe. 

FORTUNÉ. 
Ce n'eft pas là la qucftion ; je le trahirai pour rien, 
& la récompenfc fera pardeflus le marché. - 
TIMANTONI a pûr^ 
Il eft à nous, {haut.) Voici lou fait. Madame Ara^ 
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minte s'intéreffc per oun Gomte, bien Gentilhomme ; 
de mes amis , nommé Lilidor. , c^ui eft. amoureux de 
Mademifelle Loucile. 

FORTUNÉ. 
Elle fait fort bien. 

TIMANTONI. 
Moufou Doriman entêté de ton Maître- , loui veut 
donner fa fille. 

FORTUNÉ- 
Il fait Fort mal. 

TIMANTONF. 
Il s'agit , per rompre ftou mariage , de trouver quel- 
que expédient ; ma per agir avec plou de foureté , il faut 
que tou fois des nôtres. 

FORTUNÉ. 
D eft vrai que je puis vous aider beaucoup, 
TIMANTONI. 
i Sbavons^tious compter four toi ? 
FORTUNÉ. 
Oui. Je fyis tout à vous ,. pourvu que Lifette foità 
moil '- •■•:' ...•-.' 

TIM ANTON t, if un air impcrtanu 
Je te la donne. * 

/FORTUNÉ. 
Eft-ce vous qui dîjnne^ auffi la récompenftî 

TIMANTONI. 
Noa i t'èà Moufoû Lifidor. 

i FORTUNÉ. 
Ah ! tant mieux ; car Vous auriezl'aîrde la garderpour 
vous. Allons , que fautMlfâiré pour tromper le généreuic 
'PoJii!««cs:^î^*- '-- :..; 

TIMANTONI. - ; 

Avertir MademifellelLoucife' que tou es dans nos intc- 
rlts ; Uuidire.qu'elle imagine quelque ftratagême per 
non point partir. ( Car Ton pcrc veut la meneten campa- 
gne dès ce foir. ) Qu'dte feigne des coliques , des migrai- 
nes.... deS;Vapours.... là.... quelqu'ouneçdo ces maladies 
qui obéiflent aux Dames. Dis loui aulTi que fous quel- 
que figoure que paroiffe fon amant, elle ne témoigne 
.poïfit «tmnc fourprife qui pourroit la trahir. 
^ . FORTUNÉ. 
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FORTUNÉ. 
Ce fera mon premier foin- 

TIMANTONI. 

S'il faut porter des lettres , rendre les réponfes-.. 

FORTUNÉ. 
Oui , en faire même , je fuis votre homme ; mais à pro- 
pos de porter des lettres, vous me paroiflTez pour le moins 
aufiî habile à ce métier-là que moi. 
TIMÀNTONL 
Je ne ferai pas toujours à portée d*être oUtile à ces 
joupes gens ; & toi , tou demoure dans la maifon ; tou 
nous tiendra four les avis. 

FORtUNÊ. 
Je vous entends ^ -je ferai comiîle troupe légère & 
auxiliaire. 

TIMANTONI. 
Sois-iious fidèle , tou feras hourdux t je vais avertir 
Madame Araminte, que tou es entré dans, notre parti, 
& qu'elle fe prépare à t'accordér Lifette : va t'acquitter 
de la commiflîon que je t'ai donnée per Loucile j & fois 
four de ton mariage avec ta belle Màîtreffeé 
FORTUNÉ. 
Oui , oui , Monfieur le Maître de Langue j j*y cours i 
mafs foyez fiir, vous j que vous ne montrerez jamais 
ritalien à ma femme , ni à mes filles. 

Fin du p rentier Aclè*, 



ACTE IL 
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^ ARAMINTE/e«/e* 

■\J Ui , la réfblution en eft prifè : je veux fcrvir mon 
ircre malgré lui-même: ma oicce m'eft trop chère pour 



26 LE FAUX SÇ AVANT, 

que ie néglige rien de ce qui peut faire fa félicité.... Ap- 
prochez ; Lifeite *9 que vous voilà brillante l 



S C E N E I I. 

ARAMINTE, LISETTE, vêtue fuperbemsnt en 
^ Femme de Qïialitéé 

LISETTE. 

VOus m'avez ordonné de Têtre, Madame î mais je 
fuis moins fenflble au plaiflr de vous paroître tel* 
le , qu*à celui de vous obéir. 

ARAMINTE. 
Le plaifir d'obéir eft grand quand il flatte notre va- 
nité ; vous voilà mife à merveille ; & avec un minois fi 
joli, je doute que Polimatte vous réfifte ; vous me frap- 
pez ihoi-même. 

LISETTE. 
rcfpcre de remporter la vidoire fur lui , puîfquc J6 
plais à une perfonnc de mon fexe. 
ARAMINTE. 
Songez , enfin , que le bonheur de ma nîece dépend 
du fuccès de notre entreprife: votre récompenfe eft cer- 
taine. J'ai voulu prévenir Lucile fur ce que nous allons 
faire ; mais il ne m'a pas été poflible : on m'a dit qu'elle 
ctoit avec fon père ; il faut, en attendant , qu'elle vous 
cache dans fon appartement, jufqu'à ce que vous trou» 
Viezl'occafion favorable de vous montrer à Polimatte»..* 
Ahl te voilà, Fortuné ? 



se ENE III. 

* ARAMINTE, LISETTE, FORTUNÉ. 

V FORTUNÉ. 

0ns voyez en moi , Madame , un des clîfefs prinrih 

pauK de la Gonju(atioa« 
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ARAMINTE. 
Monlîcur Timantoni vient de m'affurer que tu nous 
feryirois contre ton Maître. 

FORTUNÉ. 
Oui , oui , ne doutez point de ma fidélité à le bien 
trahir \ mais qui eft cette Dame ? 
ARAMINTE. 
Une Comtefle •rivée depuis peu de Province ; elle 
cft de mes amies \ fort difcrette , & nous pouvons tout 
dire devant elle. 1|^ 

FORTUNÉ. 
Une Comteffe ? Vous vous moquer , c*eft Lifètte. 
Ah ! je fuis perdu, elle a fait fortune.... Qui t'a fi bien 
équipée , dis-moi ^ 

LISETTE. 
Quel eft cet impertinent , ma chère \ 

ARAMINTE. 
Il vous prend pour ma Femme-de-chambre j cela cft 
trop plaifant. 

LISETTE. 
. Pour votre Femme-de-chambre ? Quelle infolcnce ! 
fuis-je donc taillée en Soubrette ? Une Dame comme 
moi » une perfonne de ma qualîré ! Si fappelle mes gens, 
je vous ferai donner cent coup<î d'étrivieres. 
FORTUNÉ. 
Apprenez , Madame la Comteflb , fi vous l'êtes , ( car 
cala me feroit donner au diable), apprenez, dis-je, que 
je vous fais bien de l'honneur en vous prenant pour ce 
qu'il y a de plus aimable dans le monde. 
LISETTE. 
Cela étant, je te le pardonne. 
FORTUNÉ. 
Et que la feule différence qu'il y ait de vous à elle , 
c'eft Qu'elle a des grâces à l'impromptu , & que les vôtres 
font étudiées. 

LISETTE. 
Tu ,te trompes, moucher, je ne fuis point affeâée. 

FORTUNÉ. 
Ah ! parlez-moi dé ce petit gefte-là ; il vous rapproche 
dçLifctte, elle ne perd plus neo à vous rcffembler. Al- 




t% LE FAUX SÇAVANT, 

Ions, allons, finiffons cette mafcarade î reprends tes ha^^ 
bits , & regagne ma confiance, que cçux^ci pourroient 
bien te faire perdre. 

ARAMINTE. 
Tu la reconnois donc abfolument. 

FORTUNÉ. 
Voyez , que cela eft difficile ! Ceux qui changent d*é^ 
tat & d'habits fe méconnoiflent fouvent eux-mêmes ; 
mais ils font toujours reconnus des autres. 
iT ARAMINTE. 

Lifette , mettez»le au fait de ce déguifemçnt. 
LISETTE. 
. On t'a dit ciue Madame vouloit rompre le mariage de 
fa nièce avec ton Maître , & la donner à un jeune hpm-» 
xnc , riche , aimable , & de condition? 
FORTUNÉ. 
Qu'eft^ce que ces beaux habits ont de commun avec 
cela ? 

LISETTE. 
Je fuis une jeune veuve de Province, 

FORTUNt 
Je te croyois fillç. > 

USETTE, 
L'animal t 

FORTUNÉ. 
Allons, c'eft la même chofe. 

ARAMINTE. 
Elle a foixante mille livres de rente, 

FORTUNÉ, 
Cela n'eft pas mauvais. 

LISETTE. 
Et je fuis amoureufe de Polimatte, 

FORTUNÉ. 
Ah , coquine ! 

LISETTE, 
. Laiflc-moi donc achever ; je lui offre ma main. 
FORTUNÉ. 
Je n'écoute plus rien: comment donc, c'eft fur moi 
que tout cela recombe î Oh l je vais y mettre bon 
ordre. 



LISEWE. 
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Que vks-tu faire ? 



FORTUNÉ,^ 

Avertir Monfieur Doriman de t^t , afin que mon 
Maître époufela nièce de Madame: v Jç*infidelle , tu at-» 
lenSras du moins qu'il foit veuf pour Tépoufer , lui, 
ARAMINTE. 

Ne vois-tu pas que c*eft un ftratagênje pour tromper 
PoJynatte \ \\ eft vain & très^intérefle ; il faut en convain- 
cre mon frcre ; lui faire voir que ton Maître n'a pour lui 
qu*unc faufle amitié : nous aurons peut-être d'autres 
moyens pour le difluader de fa fcience: Unous venons 
à bout de ces deux chofes, Lilîdor obtient Lucile dès 
ce foir. Je vais chez moi attendre le fuccès de tout ceci. 



SCENE IF. 
LISETTE, FORTUNÉ. 

LISETTE. 

ME croyoîs'tu capable d'aimer ton Maître tout de 
bon? 

FORTUNÉ. 
Ce ne {eradoncqi^'une feinte ? 
LISETTE. 
Vraiment non ; tu vois que tout ceci n'a que l'om- 
bre de l'infidélité. 

i» _ FORTUNÉ. 

Ah ! ma chère Lifette , je tremble : l'ombre de l'infi* 
àtVnt^ fe réalife en paflTant par Te '"prit d'une femmie. 
LISETTE. 
Jeté confeillc de moraliTer : c'eft.bien à un homme 
de ton état que tant de ciélicatelTc eft permife. 
FORTUNÉ. 
Future moitié dc^ moi-même , je vous avertis que je 
fuis très-chatouilleux fur l'article de l'honneur. 
LISETTE. 
Tes craintes avec moi feroient mal fondées. 
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FORTUNÉ. 

Que je penfe là-dcflus comme un petit Bourgeois." 

LISETTE. 
Va , va , je t'aimerai trop pour te tromper. 

FORTUNÉ. 

Paroles charmantes.... gefte amoureux...» ( Il lui baifù 
la mauu ) Main aimable ! 

LISETTE. 
Allons , finis donc... petit badin...» 

FORTUNÉ. 
Plus je te vois, & plus je-fens.... ta parure augmente 
encore tes charmes^.. J'ai là une émotion.... le contente-- 
ment.... la joie.... un defir violent.... minois friand! (fl 
v^ut la kaifer. ) Que je t*embrafle. 
LISETTE. 
- Petit Bourgeois, vous. vous émancipez. 
FORTUNÉ. 
Pardon , Madame la Comteffe.... ^ 

LISETTE. 
Ne perds point de tems , tâche de m*introduîre danS 
le cabinet *de Mademoifclle Lucile. 
FORTUNÉ. 
Ne ferois-tupas mieux dans le mien ? 

LISETTE. 
Et d'abord que Polimatte fera feul , tù m'annonceras. 

FORTUNÉ. 
Joli emploi ! Je t*écouterai au moins , je verrai tout. 

LISETTE. 
Va , tu ne ferois pas le premier jaloux que Ton auroit 
ÏLttrapé en fa préfence. 

FORTUNÉ , en conduifant Lifette. 
Cela eft fort heureux. Bonnes dirpofitions l 



i 
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l' , —■■■■■■■■ . s 

S C E N E F. 

TIMANTONI feul , bien vêtu. ^ 

Nôtre précepteur fera ici dans oune hora , je vien^ 
en avertir Moufou Doriman. Le Signor Lifidor 
m'a gratifié de cet habit ; je Tai accepté per lui faire plai- 
lîr. Mes accoliers no marchanderont piou avec moi : Ta- 
quip^ge donne dou poids au mérite ; quand je fongex^ue 
trois années de peines & de foins ne m^auroieot pas valou 
ce que je viens de gagner en oun quart d'hora d'ambaC- 
(àde amouroufc , je ne m'étonne piou fi tant d'honnêtes 
gens font ce métier': il eft fort bon , tout-à-fait lucratif: 
je me repcns de ne m'en être pas mêlé plutôt ; je tâcherai 
de réparer le tems perdou; & d'abord que je ferai riche , 
je redeviendrai honnête homme. Leshoumainsfedonnc- 
roient tout entiers à la virtou , û elle étoit récompenfee ; 
je leur pardonne prefque de s'en éloigner , lorfqu'elle ne 
conduit pas â la fortoune. • 

S C E N E F L 
TIMANTONI, FORTUNÉ. 

FORTUNÉ. 
Onfieur demande-t-il quelqu'un ici ? Comment 
diantre, je ne verrai que des métamorphofes î 
TIMANTONI fièrement. 
Tiens , mOn ami , voilà cinquante piftoles que JQ te 
Jonne de la par^, de Moufou Lifidor. 
FORTUNÉ. ^ 
ifc vous a-t-il donné que cela ? 

TIMANTONI* 
JJon , en confcience. 

fORTUNé. 

fouUIttZ-VOUSf 
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TIMANTÔNL 

Je fouis e^aft. 

FORTUNÉ* 
Mais rçavez*vous bien que vous voilà déguifê à met* 
veille ? 

• TIMANTONL 

* Cen'eft point un déguirement,c'eftounaparoura:j*a* 
vois tantôt un habit de Campagne. Madame la Comtefle 
cft-elle ici ? 

FORTUNÉ. 
Je viens de la conduire dans la chambre de Lucile. . . - 
Mais voici Monfieur Doriman. 



SCENE VII. 

DORIMAN, TIMANTONI, FORTUNÉ- 

O DORIMAN* 

U as-tu laKTé ton Maître ? 
FORfTUNÉ* 
Chezsifon Libraire. 

DORIMAN. 
Ah! Monfieur Timantoni.... 

TIMANTÔNT. 
Moufou, j'ai trouvé notre jounc homme} je loui âî pro- 
pofô d'être JouPréccprour de Moufou votre fils. Quoi! 
a-t-il dit, du fils de Moufou Doiiman,dece Gentil- 
homme dont tout le monde dit tant de chofcs aVanta- 
geufes ? J'accepte lou parti, j'infoulè ma fcience à touw 
fa famille. 

DORIMAN. 
Que je vous ai d'obligation î qu'il vienne donc , je 
l'attends. 

TIMANTONI. 
Vous l'allez voir bientôt ici en bonne & nombroufc 
Compagnie. 

.'DORIMAN. 
Quoi/ 

TIMANTONI. 
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TIMANTONI. 
il amené avec loui la Grèce, Rome, l'Egypte^ TA- 
rabia. ... 

DORIMAN* 
Où veut-il que je loge tout cela î 

TIMANTONL ^^ 

Moufou , c'eft (a Bibliothèque. 
DORIMAN. 
Ahl je vous entends. Faites-lé venir, je vous prié. ^ 

TIMANTONI. 
Je vais le chercher: je fouhaite qu'il foit du goik de 
Maufou Polimatte. < 

DORIMAN. 
Je brûle d'impatience de le lui voir examiner ; car il 
n'eft rien que Mr. Polimatte ignoré. • 

TIMANTONL 
Et notre Précepteur fçait tout. 
FORTUNÉ. 
Voilà un homme unique. 

. TIMANTONI. 
Il entend IcsXàngues , la Phitofôphia , rAîchitc^pu- 
ra ,1a Scoultoura, laMoufiq'ue, laPeintoura; îl feraiti 
dans demi-houra. (Il for*l. ) 

DORÏMÂN. 
Quand il ne pofféderoit que le demi-quart de ces Rrien^ 
ces , ce ferôit encore un homme très-profond. 
FORTUNÉ. 
Il ne lui manque plus que de fçavoir l'Arithmétique & 
rOrtographe comme moi...* Mais voici mon -Maître. 



SCENE VIII 

POLIMATTE, DORIMAN, FORTUÎSft. ' 

ADORIMAN. 
H / mon cher ami. 
POLIMATTE , appercevant Doriman. 
-Perfëcatipits en pure perte ; la Cour , la Ville , les 
Etrangers atcendront.,*. lai(Ièz-mai. 

£ 
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DORIMA^ y allant voir à qui il parle, 
Qu'<îft-ce î 

POLIMATTE, 
Il part i que je fuis Soulagé î 

DORIMAN. . 

A qui en avez-vous ? 

POLIMATTE. 
îly 3L des inftans où je voudrois être le plus ignoré , 
Zc le plus ignorant des mortels. 

DORIMANi 
* JÇowrqtjoi.ceJa ? 

POLIMATTE. ..:: 

Argante, le tenace Arj^nte.... 

DORIMAN. 
Eh bien, Argante? • 

POLIMATTE. 

^ Me rencontrer , m^ prier, me pre/Ier ,'in'obfédef , a 
été même chofe ; il yeut me grayer malgré moi. Quel 
acharnement l . / 

FORTUNÉ a p^r/. 

j Vml^jçe que 4ifent tous ceux qjji fefont graver eux- 

;lpêTOÇS? i!^iepm4^ijffi,4^ pa^fakegrâVicr, ma figure cft 

affeZiCwkufe', pour.... * , ;. 

DORIMAN. 
-.. :.:ypus dey«? cette faûsfe.dicwi à Vos aipis î vous la* de- 
vez au P^hUç ay^ck^dje y.o.ir votre Portrait àla tête de vos 
Ouvrages. * . . 

; \^ ; PPUMATTE. 

.Je. ne ftiis poijçk^ itlfez décidé.... • . ^ 

DORIMAN. 
Quelfe modeftk î ceft-un homme comnïe vous qu'il 
. faut tranfmettre à^U Doftéfité , & non pas un nombre 
infini de gens à tadens InédiocreS , dont* les antichambres 
font^twUTées, r . . . . 

.:.TJi. . POLIMATTE.^ ^ 
Il imagine la chofç û^fâr? , qu'il a déjà fait faî^ le 
deflcin de TEftampe & rinfcriptiofl pale Stlvandtc*' 4 

>^ DORIMAN. : . 
. ParS^jilv^pdre ? Elk Tçra fort bien ; il eft- ,. après VQUi; 
leplus grand Poctçd^ fQâikcie* . : • 



\ 
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. POLlMAtTE. 

-îî Brîfté î gàti'ctie ;. Ton génie eftaffqz poétique, inégal 
pourtant > il-à c[aeTqôe fçavoir ; il eft d'un botr commer- 
ce ; poli , doux , ^génçreux : s*il étoit plus honnête hom- 
me , & moins fôû ,' ilTerdit âccQtnpfi, 
,, ^ t)ORIMAN. 
je veux faire p^éfent de cette Eftâmpc â tous mes artiîs; 
PbUMATTE. 
^ Il va m'arriver pis.... On me menace d'une Statue* 
PORIMAN. 
Comment? 

POLIMATTE. 
Quelques gens en place, & plufieurs Seigneurs, opt 
efcamoté ma figure. 

DORIMAN. 
Qu'eft-ce à dire ? 

POLIMATTE. 
. Nonconiens d'avoir fait faire furtivement mon bufte, 
ils ont ordonné ma Statue. Ce tour eft cruel , épou-*, 
vantable. 

DORIMAN. ) 

Tant mieux, morbleu, tailt mieux. Cela prouve leur 
eftime.paur vous , & fera honneur à la Nation. 
, POLIMATTE. 

Votre amitié vous fait illufion. 
DORIMAN. 
Ah ! point...* Avoir un gendre auquel on élevé des Sta- 
tues! quelle gloire! je ne me fens pas d'aife. Moucher 
ami , vous êtes digne de bien d'autres récompenfes.... 
POLIMATTE. 
Venons à ce qui me touche de plus près f vous avez , 
fans doute,annoncé mon mariage à MademoifelleLucile ? 
DORIMAN. 
Oui, dès que j'ai été de retour. ' 

POLIMATTE. 
Comment a-t-elle reçu la propofition i 
DORIMAN. 
' Comme elle le devoit , fouraife à ma volonté , fenfi- 
ble à. votre mérite. 
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POLIMATTE., 

• Je n'ai point connu àc fille de Ton âge dont l'elprit fût fi 
éclaàré. {à Fortuné.) Que vous a dit mon Imprimeur ? 
FORTUNÉ. 
Rien , Menfieur , il n'étoit pas chez lui^ 

POLIMATTE. 
Vous y retournerez , & vous lui dire2;qu*il accélère les 
épreuves de ma MythologteChronologique. Lç Colpor- 
teur viendra-t-il prendre ces petites brochures imprimées 
en Hollande ? ( à Doritnan, ) Pardon. 
DORIMAN. 
Ah ! faites. 

FORTUNÉ. 
Oui , Monfieur. 

POLIMATTE. 
Ces deux Auteurs furnuméraires viendront-ils me par- 
ler ? J'ai de l'ouvrage à leur donner. 

FORTUNÉ. 
^ Monfîëur Sommaire viendra ; mais Mr. Mordican a 
de petites raifons pour ne point fortir de chez lui. 
POLIMATTE. 
(Comment? 

FORTUNÉ. 
Il a eu une difputc vive avec un jeune Officier; & il 
garde la chambre. 

POLIMATTE. 
Sa prudence tiraiinife fa valeur > je reconnois les enfans 
d'Apollon : defcendez à mon laboratoire. 
FORTUNÉ. 
J'y cours. 

POLIMATTE. 
Demeurez , & écoutez avant d*agir. Sont-ce des êtres 
penfaps que ces animaux-là/ Homère , ce Dieu des Poè- 
tes , a dit fort fenfémçnt; Jupiter a ôté la moitié ^*^ 
cervelle aux valets. 

FORTUNÉ. 
G^cft donc Jupiter qui a tort. 

POLIMATTE. 
Port.ez-y mon alartibic , mei outils; préparez le four-r 
neau , nettoyez le creufet.... J'ai une expérience chymi. 
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que à faire , qui exercera furieufement les Phyficiens. 
DORfMAN. 
Je crois vous en avoir entendu ^rler...,* 

POLIMATTE. 
Oui y VOUS fûtes témoin d'une converfation avec un Ju- 
rifconfulte , qui , hors les loix , fe pique de tout fçavoir , 
& qui ne fçait rien. A propos de Jurifconfulte , je grati- 
fierai bientôt le Palais d*une traduâion en vers Fran- 
çois du Code & du Digefte , pour la commodité des Ma- 
giftrats & des Avocats qui n'entendent pas le Latin, dont 
le nombre augmenté journellement. 
OORIMAN. . 
Vous avez toujours des idées admirables ; ce travail 
fçra très-utile. Eft-il bien avancé l 
POLIMATTE. 
Il eft prefque fini , je n*ai plus qu'environ foîxantc 
mille vers. Si j'ai été forcé à la longueur de cet ouvrage , 
je fuis très-laconique dans un autre en profe, qui eft fous 
prefTe. C'eft l'éloge & le nom des Médecins qui n'ont pas 
tué leurs malades. Cette brochure ne contient que deux 
pages. 

DORIMAN. 
Fort bien , fort bien. 

POLIMATTE à Fortuné. 
Montez cet Aftrolabe, cette Sphère, ce Globe cc- 
lefte , & mes grandes lunettes d'approche, auBelvéder. 
I^ORTUNÉ. 
7e ne (çais pas où il faut.... 

POLIMATTE. 
Quoi! toujours plus ténébreux ? depuis que vous êtçs 
à moi , votre efprit ne fe développe pas ? 
. . FORTUNÉ. 
Au contraire, Monfieur, vous vous fervezfouvent de 
certains mots qui m'embrouillent. 
POLIMATTE. 
C'cft un«]^iM:otnate. 

^' • FORTUNÉ. 
Celui-là , par exemple , je ne l'entends pas ; mais je 
me doute bien que c'eft une injure. 
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DORIMAN. 

Automate... Automate... Tenez , mon enfant.... Au- 
tomate.... C'eft une Machine.... qui ft femtie dan^ les ani- 
maux par des refforts.... comme une montre.... Ah ! les 
tcrtfrbrUans.... la matière fubtile.... prôduifent de beaux 
c^ts... Nous fçavons un peu la Philofophie de Défcartes. * 
POLIMATTE. 
Sçavei-vous bien que votis devenez habile W..k 

DORIMAN. 
Je m'en apperçois , grâces à vos converfatîoris. 

POLIMATTE. • 

Voulez-vous vous rendre profond ? Ayez de fréquens 
ehtreriens avec moi; quand je vous aurai èiipMqué Arif- 
t' >te & Malebranche , vou s comprendrez des chofes... dés 
chofes, qui... Ah! des chofcs incompréhenfibles. 
DORIMAN, 
Voyons , par exemple,,.- 

POLIMATTE. 
Avec votre permiffion , remettons cela à une autre foîi^J 
{à Fortuné,) Belvedereft un mot analogue à lui-même : 
c*eft le donjon que j'ai fait conftruire au plus haut de 
THôtel , pour mes obftrvations aftronomiques. Enten- 
dez-vous ? 

FORTUNÉ. 
Je comprends à Theure qu'il eft. 
POLIMATTE. 
Non., non , laiflez cela ; faites les commiflions du de- 
hors : on ne fçauroit penfer à tout ; j'ai promis à Damon 
de lui faire débiter cent foufcriptions de fon hiftoîre : di- 
tes-lui de me les envoyer. 

bORIMAN. ^ 

N'eft-ce pas cet Officier qui vient quelquefois ici? 

POLIMATTE. 
Oui. 1' '" ' '%^- " » 

DORIIVÎAN. ; 
Quel jugement portez-vous de fonfidvrèîi ' 

POLmATTE. 
Il écrii comme il combat ; s'il m'en croyoit , il ferôit 
de fes écrits ce que les Grecs firent de Troye. 
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DORIMAN. 
l:.*érudîtion coule de fource chez vous : ce que les 
Grecs firent de Troye*..» Où eft cette Troye dont prt 
parle tant ? • 

POLIMATTE. 
Troye eft.... où elle ëtoit.... dans TAfriquc. 

DORIMAN. 
Dans rAfrique ! En quel endroit, s'il vpus plaît i 

POLIMATTE. 
En quel endroit.... en quel liçu..oçUeétoit où eft main- 
tenant Conrtantinople. 

DORIMAN. 
On s'inftruit toujours avec vous. 

PQLIM ATTE à Fçnmi. 
Tout de fuite vous irez fur le Quai ; vous dirjcz à Ro- 
bert, que quelque prefle qu'il foit , je ne puis corriger fes 
CS8ttte5:&.fim.Liytedè Géographie, de deux mois:^- 
lez, expédiez. 

FORTUNÉ, en s'en allant. 
Allons plutôt épier le momept d'introdyire Lifettc. 

{Il fort.) 
DORIMAN. 
A propos , t\ous repartons inceflamment pour la Çam- 
* pagne; j'ai fait réflexion que vous feriez accablé .de v^t- 
tes , de complimcns. 

POUMATTÇ. 
Tenons mon njariage fecret pour qurfques jours.. 

DORIMAN- 
Il n'eft plus tems ^ il me faifôic trop de plaifir pour 
le t^ire. 

polimatte: 

Tant pis. {bas.) S^ familk pourra s'y oppofer. ( haut. ) 
Eh biçn, partons ; cela m'épargnera la Icfturc d'un nom- 
bre rnfini d'Epîtalames qui vont me pleuvoir de tous cô- 
tés. Je vous laifle aller leul chez le dépofîtaire de la foi 
publique : en vous attendant , je travaillerai à quelques 
Diffcrtations pour loirtes les Académies de l'Univers , ou 

Ïlutôr je finirai une Ode qui doit remporter le prix aux 
eux Flaraux,^que me demande unGentilt>ommç Gafçon. 
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■' ■ '^ , -— ^ ,,i 

S C E N E I X. 

VOLIMKTTE Seul. 

JE m'abandonne tout entier au parti que l'on mcpro^ 
pofe ; n*eft-ce pas s'y livrer avec trop de précipitation? 
Ce mariage eft avantageux; mais eft-cele meilleur que 
je puiffe taire ? Puifque Doriman , ce génie borné , a lui- 
même affez de connoiflance pour m'acneter d^une partie 
de fon bien , que ne dois-je point attendre d'un efprit 
plus éclairé que le flen ? D'ailleurs j^àpperçois dans Lu- 
cile une indifférence.... J'entrevois' mêine un élojgne- 
roent. ... 

-If H . i ■ ■ 'If ■ " . ""^ "i vn. - .jT.^ 

S C E NE X. 
POLIMATTE, FORTUNÉ. 

FORTUNÉ. . 

Uf. {à part y en arrivant. ) Chienne de Çommîflîon ! 



G 



Il faut pourtant la faire. (^a«^) Monfieur,Mada 
mêla Vicomteffc de Kerbadin demande à Vous voir, 
POLIMATTE. , , 
Madame la Vîcomtefle de Kcrbadin l je ne connois 
perfonne de ce nom-là. 

FORTUNÉE. ' ' \ .^ 
C*eft une jeune Dame fort jolie, qui a un caroflfe des 
plus beaux, avec quantité de laquais^- ^ | 
POLIMATTfe- 
i&eaucoup d'honneur.... Je vais au-devant décile» 

FORTUNÉ. 
Iln'eft pas néceflaire, la voilà.... 

POLIMATTE- 

Retire-toi. 

FORTUNÉ. 

Monfieur , je w fois pas de trop. 

POLIMATTE. 
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POLIMATTE. 

M*obëirart-oti ? 

FORTUNÉ , en s'en allant 
Jarni! ' 



SCENE XL 

ÎPOLIM ATTE , LISETTE, en femme de qualité ^ 
fu'.vU deplujleurs laquais , & un Ucuyerlui donnant 
la main, 

LiSETTE. 

VOus ferez peut-être étonné de ma vifîte , Monfîeuf. 
Je n*âi pas l*honneur d*être connue de vous. 
POLIMATTE. 
Madame , laftirprife eft honorablement flatteufe. 
L l S ETTÉ fait figne à (es gens de fortir. , 
Je fuis Bretonne , très-vive, ( ma démarche vous le 
prouve) ; femme de condition , (mes manières le per- 
fuadent ) î- alliée à tout ce qu'il y a de mieux dans ce 
Pays , ( tout le monde le fçait ) : (âge , (jiuoique libre , 
jeune & jolie , ( il nVa qu-une voix lâ-deffus ); fort riche , 
Dieu merci ; je pottede l'art de me bien mettre , j'invente 
les modes , ( perfônne ne me le cohtefte ) i mon commer- 
ce eft aimable , mon goût délicat , mon efprit cultivé , 
( vous en jugerez ) ; j'ai de la politcffe , de Tenjouement , 
de la vivacité , des grâces , tout cela m'eft naturel ; naais 
on ne doit jamais faire fon éloge foi-même s auill je me 
garde de parler de tant d'avantages. 
POLIMATTE. 
Madame...,. 

LISETTE. ■ 
L'efprit & là fctence ont des charmes fi puiffans pour 
ifnoi, qu'impatiente d'êtrëcn liaifon avec vous, Monfieqr, 
je franchis lesufages pour avoir quelques inftans'plutôt 
ce plaifir. Mon premier foin , ej\arriyant de ma Province, 
a été de m'informer oH vous ctic^. Je-vous préfère au jeu , 
éuxfpeâatiiés , aux promenades , 89a des viiites'debien- 
féance. 

F 
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POLiMATTE. 

Madame.... 

LISETTE. 
Oui , MorficHr , vos Ouvrages m^ont fait concevoir de 
vous une fi hante idée , qu'ils ont occafionnc mon voyage 
^rParis^oàrjetuij, pour la première fois, depuis dcu** 
jours.Vous n'avez jamais Hen compofc qui ne m'ait çté 
envoyé. Je découvre dans tout ce que vous faites une 
fcience.,.. un ftyle.... des fentimens étonnâns , dej expref* 
fions fingulieres , qu'on n'entend point ; mais c'eft ce qui 
en fait le mérite. 

POLIMATTE. 
Quelle pénétration î En eflFet,y a-t-il quelque ^oire à 
écrire & à parler comme tout le trionde ? Du neuf ,4^ 
brillant , des idées , du diftingûé , du beau , du piquant , 
des faillies , des traits , des éclairs. On n'acquiertlefubli- 
mc de la réputation que par-là. 

LISETTE. 
;. Jen'aî point pour les Icietices un amour ftérile. J'ai pro- 
duit plufieûrs ouvrages qui ont fait beaucoup de bruit 
dans l'Europe : le.s Mercures en font pleins. 
POLIMATTE. 
Vos lumières , fur ceux des autres , forment un préju^ 
ce convainquant.... quel i|2;enre? 
LISETTE. 
Aucun en particulier , tous en général i tlomans , HiC^ 
iôriettes , Contes , Fables ,' Chanfons.... 
■ POLIMATTE. 
S*ileft décidé qu'un Auteur fe peint lui-même dans ks 
ouvrages , par une conféquence abfolue , vos produâions 
doivent être la perfeéfcion même. 
LISETTE. 
Que d^efprit ! quel fond de politeflc !... Je réuffis affezT 
bipn dans les Comédies ; je les joue encore inieux que je 
ne les fais t c*eft mpn plaifir dcrminaut, & la feule chofiî 

3ui puiife ii)é confoler dans mon trifte çtat , 9c deputf 
eux ans de'vcuvage..:, 

POLIMATTE- 
Vous êtes veuve I Madame, depuis deux ans /A vor 
trfrâgc^ 
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. LISETTE. 

. Ah! ne rapjfjellons point cette idée, je tâche 1 nx*en 
^iftraire par des plaifirs innocéns ;. mais le fouvemr d'un 
'époux Vient toujours à la trayerfe : quoique je n'ayç étç 
que deux mois avec lui ,' qu'il fût vieux , goûteux , & téu- 
jours malade.... C'efî quelque chofe de biea.tiranniquç 
Que 1% Pouvoir dé Thymen. 

./ POUMATTE. . /, 

Tant de eharmes ne font point faits pour étre.îofruc-? 
tueufement admirés; il faut changer d'état, Maidam^ i 
if faut changer d'état au plutôt. 
: LISETTE. 

Moi , fonger à me remarier ! . . . Ah ! fi vous (çàyîèz p 
Monfîeur , les incônvéniens auxquels eft expoféeune jeur 
ne perfonne, quand elle a le malheur de perdre un époux. 
POLÏMATTE. 

Vous pouvez le prévenir en donnant la maiii àun jevinc 
tomme. 

LISETTE. 

A Quife fier, Monficur? les, jeunes gens aujourd'hui 
font il étourdis, fi diflîpés , fi libertins , dit-on , en ce 
Tays.... Ah ! je ferôis trop diffictle dans le choix que je 
pourcpis faire : je voudrois unir les fentimehs, la figure^ 
la conduite , la politefTe , Tefprit , le bon fcns , à une (cien- 
te univerfetle •* voyez fi cet aflTembfage eft aifé. 
POLÏMATTE. 

lïeftMes plus rares ; je connois pourtant un Cavalier , 
dans Tété de fcs JQurs, à qui ce portrait ne reffcmble pas 
mal. LISETTE. 

i^Ie nie le nommez pas , Monfieur; je le connois peut- 
être auflî-bien que you -Tiême;mûs je lui cacherai mafoi^ 
bleiTe ; je l'aimcrois trop pour rallbcier à ma deftinéc. Se- , 
roit-<ie avec foixante mille livres de rente que je pourrois 
faire fon bonheur , & celui des héritiers que je lui ddnne- 
rois ? On rao dira que j'attends d'autres (ucceflîons ; j'ai 
deux fœuVs mariées , à la vérité , niais elfes font fi vives , 
il vive§.... jefuislamoinsfémillantede la famille. 
POLÏMATTE. 

Soixante ftiille li>rres de rente ? quel lénitif à la douleur 
qu'on ne (ent point ! Vous êtes adorable, on ira pour vous 
jufqu'à l'idolâtrie. 
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LISETTE. 

Eh , que me (crviroicnt les vœux de tout l'Univers , je 
he ferois fenfible qu'aux tranfports d'up feul homme;, il 
n'en eft qu'un au monde qui pûtiîaiter mon cœur & ma 
vanité ; mais que dis-je , ma vanité l folle que je fuis , il la 
rabaifliroit plutôt. Serois-je venue m'offrir de fi loin aux 
fei*sd*uh vainqueur ? Non pas , non pas > Monfieur , une 
paflîon naiflante eft aifiçe à vaincre r on n'a qu'à ne s*y 
point livrer ^rétourdir , ta diftrairc pai'des^paflipns op- 
pofees : ajidez-moi voys-mêttte à la furmbntér ; venez fou* 
|)tfr ce fbîr cTiez moiî vous y trouverez une Compa- 
gnie choifie , dont vous fierez l'ornement ; & fila conver- 
lâtion^ par hafard, tp.mUe fur Tamour , fervez-vousde tout 
vdtf é à\pnt pour le cliaffer du mien i réparez , s'il (e peut | 
lé mal que vous m'avez fait.... Ah ! j'en dis trop, 
•• POUMATTE, 

Moi , Madame.! je ferois aflez heureux.... (âpa/t.) Je 
ificpuis plus en douter.... Mais, Madame, où faut- il que 
je me rende , pour avpif l'honneur de fouper avec vous 
ce foir ? * . . - 

' LISETTE. ; 

Je yièn drai vous prendre ici tantôt ; je vais , en attctb» 
danti finir une affaire prcfîee. 

POUMATTE. 

Que les momens vont me paroîtrè longs ! de grâce ^ 
Madame ^ terminez au. plus vite. 

xiSette. \ 

Je né perdrai pas qn feul moment.... je veu^ auparavant 
vous confier mes arrangemeus ; vous déciderez s'ils font 
judicieux. Demain je vous mené à la Campagne , dans un 
équipage brillant , fait en gondole , dont )]impériale aura 
la forme d'un parafol , foutenu par des figures Chinoifes ; 
les attributs de la Mère des amours y feront peints ; je le 
mènerai moi-même, vêtue en Amazone. 

polimatte: 

Vénus , oui, la Reine de Cythcre paroîtra conduire 
fon Cban 

LISETTE. 

Je goûte les charmes du féjour de Paris > tout m'y pa- 
roît «lerveilleux. 
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' POLIMATTE. 
* Ccft Tabrcgé du monde , la Capitale des Nation$, 
LISETTE. 
J'ai donc dcflcin d acheter , près de Paris , u.ivChâteau 
fuprerbe, où nous irons nous recueillir, cultiver les Mu- 
fes; nous y ferons accompagnés de quelques Sçavansi}- 
lûft res , de plufieurs Muficiens , & de beaucoup d' Adeurs 
fameux ; car c*efl: ma folie que la Comédie , j'ai la folie 
du jour. 

POLIMATTE- 
Et folie raifonnablç. Rien oc forme plus cflcntie!leme«ij, 
16 corps, Tefprit & le cœur, que le, Théâtre. Vous en 
voyez en moi un exemple bien frappant. Je ne me fuis 
rendu fi aimable , fi fouhaité dans le grand monde , que 
depuis que je joue la Comédie. 

LISETTE. 
Vous jouez la Comédie î vous êtes unique. Ciel ! quel- 
le conformité entre nous d'inclinations ^ de talens l quels 
font vos rôles ? 

POLIMATTE. 
Je les remplis tous à ravir. 

MSETTE. 
■ Avec un cJprit auflî vafte , on réuflît à tout ce qu'on en- 
treprend. 

POLIMATTE. 
Je brille dans les valets; je fais quelquefois des carac- 
tères originaux. 

LISETTE. 
Vous devez les rendre d'apfès nature : je vous trouve, 
un okiginal parfait. 

. POLIMATTE. 
' Je me diftîngue aullî dans le tragique. 
LISETTE. 
Dans le tragique ! je ae noen ferois pas doutée; vous 
êtes univerfel. 

POLIMATTE. 
Je le crois; mais quel eft votre genre , Madame ? 

LISETTE. 
Je ne vous approche que de loin, jefuis bornée au co- 
mique. Je'joue ordinairement les Soubrettes, rarement 
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les amoureufes» quelquefois jemetraveftiseii&mmede 

condttiod. 

POLIMATTE. 
• Votre figure noble eft taillée exprès pour ramour..,;' 
LISETTE. 
Nous el&yerotis au premier jour nos talens : pourdi- 
vi&rfifier nos plaifirs , & nous délafler, nous ferons de tems . 
eA ttms quelque partie de chafTe ; car je monte à cheval 
avec autant de grâce que d'hardiefle.De toutes les chaiTes,' 
celle qui me procure le plaifir le plus piquant, c*eft celle 
d\i Renard : c eft un animal bien fin qu*un Renard. Le der-» 
nier que je chalTaidans mes Terres, étoit un des plus ru-, 
fés qu'on ait jamais vu. Il me donna beaucoup de peine ;. 
j'en vins pourtant glorieufement à bout ; il donna à la fia 
dans tous les pièges que je lui avois tendus. 
POLIMATTE. 
Ah ! Madame , vous réuniiTez tout le mérite des deux 
Icxes. 

LISETTE, 
De retour à la Vilte, la table, le jeu, les concerts, la Ccv 
Qiédie, partageront mon tems. Certains jours de la femai** 
ne^afifembléede beaux efprits à la mode ; vous y prcd- 
derez, POLIMATTE. 

* Ah .' divine Sapho , vous avez Tair d'un fentiment, 
LISETTE. 
Cela eft beau! comment avez-vous dit ,Monfîeur i . 

POLIMATTE. 
Je foutiens, Madame, que vous avez Tair d'un fentî- 
tnent. 

LISETTE. 
J'ai Taîr d'un fcntiment ! apparemment voilà duneijif ,* 
du fublime ; je n'ai point aflez d'efprit pour l'entendre 7 
mais je l'admire. Enfin, Je ne veux me régler que par vos 
avis , non-fèulement fur mcsOuvrage* , mais encore pour 
les foins de ma Maifon : vous guiderez même ma condui- 
te ; & je vous regarderai comme un véritable ami. 
POLIMATTE. 
Je fens tout le mérite de cette préférence ; mais je crains, 
de ne piis conferver long-tems le titre flatteur d'ami dont 
vous m'honorez. 
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LISETTE. ^ 

Pourquoi , Monfieur i 

POLIMATTE. 

La preuve en eftfimple, mais vidorieufe : regardez- 
vous , Madame , votre miroir vous perfuadera que tous 
vos amis vous font quelque chofe de plus> 
LISETTE. 

Quelle dëticatefie! Ton ne tient point à cela ; ne m'en 
dites pas davantage ; je crajns ce plus ; ce.plus ni'allarme..* 
qu'il cft féduifant vis4-vis de vous ! Commerce d'efprit, 
converfation$ fçavantes , amitié tant qu'il vous plaira; 
rien au-delà.... les peines de l'amour étouffent fes plaifirs > 
vous ne me pcrfuaderez pas le contraire ^ votre éloquence 
eft vaine. Votre peine inutile.... Fintflcz.... de grâce, finif- 
fez donc....* Quoi! vos (bupirs s'en mêlent? Ils agiflènt 
en vain ; ils n'obtiendront rien , pas le -moindre retour ; 
j'y fuis infenfible , vous dis-je ; ne les prodiguez pas.... eo- 
icore ?... Ciel , vos yeux fe mettent de la partie ? ah ! quel- 
le trahifon ! tentative fuperflue.... je ne fuis point faite à 
ce langage.... Regards en pure perte, je ne les entende 
point ; je ne veux point les entendre ; 4)on , Monfieur , 
je ne bs entends point > je ne les entendrai jamais^ Je vous 
quitte. Adieu,, Monfieur , adieu. 

POLIMATTE , voulant lui donner la main. 

Madan^e , fouflrez.... 

LISETTE. 

Ne triomphez pas de ma confufion; ne m'accompagnet 
point.... fongez que je vous attends ce (btr à fouper. 
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POLIMATTE feu!. 

QUclle pétulante & gra^cieufe vivacité ! quelle conque- 
te aimable ! elle eft également frappée de ma perlon- 
ne 6c de mes écrits.... Ménageons cependant Doriman & 
Lucile jufqu'à la conclufion de mon mariage avec la Vi- 

* Polimatte fait pbijîew^s lazzi ^ ^ui répondent aux- 
4ifcours de Lifette. . 
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comteffe ; & alloiw faite tenir Un contrat tout prêt pour 
notre féconde entrevue. Plutus & TAtnour ne (ont point 
avçugles , ils me comblent de leurs bienfaits* 



Fin du fécond AEle. 



ACTE III. 
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DORIMAN , ARAMINTE, unmanitfcritàla main. 

ARAMINTE- 

VOus ne vous rendez point ? Qu'y a-t-il de plus con- 
vainquant, de mieux prouvé? ' 
DORIMAN. 
Je vousle répète ; fi vous voulez que nous foyons amîs, 
ne continuez pas^à me parler fur ce ton : je me fuis expU*. 
que , ce me femble , en termes affez clairs. 
ARAMINTE. 
» Mais encore une fois , doit*on contefter , lôrfque , 
» d'un côté , on voit les Auteurs originaux , & que , de 
» l'autre , on lit les vols à peine déguifés ? De grâce , jet- 
» tex vous-même les veux fur cet endroit. 
DORIMAN //>. 
» Allons donc , il faut la contenter. 

ARAMINTE , pendant que Doriman lit. 
» Il n'y a pas jufqu'à votre Epure dédicatoire , dont 
3> les phrafes ne foient prîtes dan^^Balzac, ou dans Pline : 
» peut-on démontrer avec plusde foUdité?... 
DORIMAN. 
)» Cela me furprend un peu , je Tavoue* 

ARAMINTE., 
i) Grâce au Ciel, à la fin.... 

DORIMAN. 
Quoi qu'il en foît , dfi pareiHqs minuties ne me détnche-i. 

rant 
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t'ont pas (i\in homme cltentiel & rccommandable par tant 
d'Autresendroits;jerailaifrë avec nia fille j ilVxi4>k4ttôt 
fe rendre ici. Examinez-le, je vous prie, avec plus d'at- 
tention , & jugeE pat" vôus-thême fans pamalité..»» 
ARAMINTE. ^ 
tJne affaire rti^appelle ailleurs , lApn frère î & il me lad- 
droit trop de tems pour approfondir fes bonnes quali- 
tés : je vous laifle. . Elk foru 
D0RIMAN/e4 
Là prévention ett une maladie incuraWe ; tout eftpfé- 
jugé parmi les hottimes/ Que je fuis heureux d*en être 
exempt l 
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POLlMAtTË, DÔRIMAN. 

EDORIMAW. 
Hbiert y vous îivez vU tùA fille-^ ètes-votis Content f 
POLIMATTE. 
On ne peut Têtrê davantage. 

DORIMAN. 
Je fuis ravi des difpofitions où Ludle eft pour vpus* 
On travaille au Contrat ; nous partiront ce foir i je fuis 
impatient de vous voir mon^cndre. 
POLIMATTE* 
Je le fuis plus que vous^ je vous jure. Cependant ïnon 
étoile me force à différer mon bonheur de deux ou trois 
jours. 

PORIMAN* 
D'où vient ? 

POUMATtÊ. 
On fe doit à fes amis : la fortune de quelqu^ùn qui m'cft 
bien cher dépend de ce retardement» 
DORIMAN. 
Le motif eft trop beau , i*y foufcris. 
POLIMATTE à part. 
Tout réuifit au gré de mes vceux. 

• G 
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se ENE ï I L 

DORIMAN, PÔLIMATTE, FORTUNÉ, 
LA FLEUR. 

LA FLEUR à Polimatte , lui rendant plufieurs 

V Lettres & Billets. 

Oiti des Lettres pour Monrieur. 
POLIMATTE. 
On me fçait arrivé ; toujours accablé! tout me rap- 
pelleu cette maudite fcieof et 

FORTUNÉ à Doriman. 
Monfieur, çrn demande fi vous yête^. 

DORIMAN. / 

Qui eft-c4^ ? 

FORTUNÉ. 
II n'a pas voulu dire fon non! : il a aufH deman^t^ d 
Monfléuf y étoit. ' ' - 

poliMattè* 

Comment eft-il fait ? 

FORTUNÉ. 

C'èR tine efpece d'Abbé- 

PQLIMATTE. 
*• Un Abbé? Il y en a des légions en cfc Pays ; on n*y voit 
autre cho'e. Ne vous a-t-ôn pas dit mille fois que je n'y 
fuis jamais pour tout ce qui portd une figure fubalterne , 
un vifslgc d'Auteur ? Je ne puis donncrâUdiencc qu'à taon 
retour J dites que je n'y fuis pas. 
FÔkTlHÉ. 
Monfieur , celui-ci a auflî bonne m'nc qne vous , |)Our 
le moins i il dit qu'il viert t de la part de Mr. Timanioni. 
POLIMATTE. 
Comment donc , rnfolcnt ? 

ÏX)RIMAN. 
Ah l je fçais. C^cftle Précepteur .que Ton m'a propofé 
pour mon fils , on m'en a dit beaucoup de bien 9 ilpour- 
îuit fe placer aill<^Uts. Exaiuincz4û' à fond. 

• 
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. POLlMATXE. 

■Qg'on JefaflCe pntrcr. . 

s C E NET F. 

DORIMAN, POLIMATTE, LISJDOR, 

en PrécGptmir, . ' ' 

POLIMATTE. 

JEk vois 5 pcndiintque je parcourmi qudqw$-UQC? 
de ces lettres, commencez à rincerroger. (àparA^y^h \ 
Monfieur rAœbaflW^ur;, m ljiWriçz??04s , fans mei , 
acheter ce cabinet de médaillçs ? ,^ • : ? 

hl$,\DOR a Pqriman.^ 

T^ofl(kqr , Je $igiior Timantoni me procure rhppiieur 
de vous Fair^ ja révérence i il a eu celui de yq}x$ parlej 
de moi pour ÎMonfiieur votre fils. 

POLIMATTE , après avoir lu , à part. 
Pour le coup, Monfieur le Duc , vous vous rendrez fa- 
tigUAUti topjpursdçs lettres! 

DORIMAN a Llfidor. 
Vous avez , fans d^iite^ ét4 i?^f s ,d<e quelques énfans ? • 

I.IStbÙR. \ 

Non, Mô'niîCUrVnlanaiffanceparOiiroîtbîert^loîgr^ 
d'un tel métier ; auflî p>i js^je. y.ap5'{5rotefl:er que VoUs ne 
trouverez en moi de Précef)teiirquerhabit. 
^ -'fDORIM^AN/^ :'.'••* " 
Comment , Monfieur ? 

• LISÏDÔR. ' 
. Jft me vois contraint à chei-irher d]ans mes talens de- 
q\}biiprév^mri€ixni\heixr que jecraSiis ; hetireuxcepen*- 
dantfi je puis vous agréer, JVfefofîeurI puifque par-là je 
m&vetrat«aéxa:tdein'iaftrutre yxi'bpprefldrece qu^jc ne 
fçais qu'imparfaiteiwerit. 

- OORIMAN.; . 
Oui , vous ferez ici à la fource dd toiites les fc^enc/es: 
POLIMATTE , après avoit eAcore lu, toujours à part. 
Des repas,. d^s foapcrs ? ils, n*ioiu pas pris date feule- 
roent. Àh ! des Icftures de pièces î leur tour eft bien .Için. 
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LISIDOR à Pdimattc. 
Monfieur , c'eft encore plus par rapport à vous , que 
par ma fituationj^queîe me prérepte à Monfieur avec 
emprcffcmentî car fans doute vous ètesMr.Polimatte? 
POUMATTE, 
Oui ^ c^cft m6i«même« 

LISIDOR. 
Ah! Monfieur, tout m'obligeoit à le penfer; votre aîr, 
votre maintien , le feu de vos regards , votre filence ; touç 
annonce çn vous un (çavant à c|ui on doit donner le notn de 
fçavant parcxcellchceï dé maure fçavant... de fçavant.^.* 
fj^avant. 

POUMATTE a Pon/naw, 

Je lui crois du bon fens, 

LISIDOR à Polimatte. 
Tous vos écrits vous ont acquis avecjîifticç la repu* 
tation d'Auteur véritablement extraordinaire, 
POLIMATTE à Voriman. 
Je fuis affeï content de lui, 

DOKIMAN, 
Je vous avoue qu'il prévient en fa faveur; voycï ce 
qu'il fcâiti 

POLIMATTE. 

. Soit. L'examen fera long. Si vous avez quelque aâ^ai^ 
re , je l'examinerai féul, 

DORIMAN. 
Non , vraiment ; d'ailleurs je ne me laffe jamais de vous 
entendre, . ' : - / 

POLIMATTE à Lifidor: 

' Voiistavez dtr goût. Pofledez-vous vos Auteurs Glaf^ 
fiques:? Cicéroîi , Virgile , Horace , Pcrfe , Juvenal ? 
LISIDOR, 
Quelques-uns. ont dès etrdroitsobfcurs > difficiles...» 

POLIMATTE. 
C'cft-à-dire, que vous ne les entendez pas toujours ) 
j'en vais juger fur le champ. 

LISIDOR. 
Leurs difficultés ont redoublé mes foins » je puis me 
flatter.... 
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DORIMAN ^î Po///7Mrt^. 
Allons dans ma Bibliothèque; nous y trouverons tous 
les livres qu'il nous faut, 

POUMATTE. 
Allons.... cela n'eft pas néceflaire , je les ai tous dans ma 
tête. Mais fe vanteroit-on à moi de cequ*on ne fçaitpas î 
Jç vous crois ; êtes-vous verfé dans le Grec ? Voyons. 

LISIDOR. 
• Je Tai appris avec beaucoup d'application. 
POLIMATTE. 
C'efl: une langue dont je fais grand cas. Paflbns t & l*Ita- 
Jien , le fçavczwous ? Hem l il cft difficile de m'en impofer. 
LISIDOR. 
Je m'en apperçois : f^uole f^qffignoria (jus proviamo à 
parlar Italiano l 

POUMATTE. 
Pas mal , pas mal ; bravo ! Venons aux talens dont Tir 
snantoni a parle. Quels font-ils? 
LISIDOR. 
Je (çais paflablement la Mufique. 

DORIMAN. 
Tant mieux , vous nous ferez utile. 
. POLIMATTE. 
Vous êtes Mufîcien comme les autres, machinalement: 
n'êtes^vous pas àuffi, comme tous les Muficicns,fujet àla 
bouteille , & au dérangement de cervelle l Ce font les at- 
tributs de la profeillon. 

LISIDOR. 
Je n'ai pas l'honneur d'être affez Muficien pour..« 
POLIMATTE. 
- » Il faut pofféder Tharmonie par l'Algèbre comme 
» moi.... Platon dit.*.. Pythagore fou tient qu'on peut par 
» les nombres,... J'enrichirai dans quelque tems le Public 
V d'un Traité d'Inftrumens oculaires , ou Mufique pour 
» les yeux. Que fçavez^vous de plus ? 
. LISIDOR. 
Je m'amufeavec beaucoup de plaifir à manier le Pinv 
ceau. i 

DORIMAN. 
Vous trouverez céans dequoi vous occuper j car de- 
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puis que nous vivons èo(<?if)bte ^ j'ai de tout i par confc- 
Qntftt )€ tw connois à tout. 

POIIMATTE. 
La Peinture cft une vérttjé fâuffc , le fpedacle hiftorî- 
quçàcWniver^ ; pour^y ri^uffir aufli-'b'fiQ que dans TéJo- 
quence Se la Foiiûc , on aàit étudt&r lanMoce > fairechoixr 
de ce qu'elle a de plus beau. 

LISIDQR- 
C'eft pù.j^? m'attackè ; j'aime la (tfppie^.& belle nature 
.avec tranfport. 

POLIMATTE. 
lEcoutQt;Sc profUitz» imitez fur-tout le naturel , les 
grâces de Michei-Ange ,U fierté i le terrible de TAlbâne. 
. . 1-ISlDOR. 
Le terrible de TAlbâne ! mille pardons , tout ie monde, 
penfe au contraire.... 

E6tt.IMATTE. 
Tout le monde penfe mal. Je vous trotive-^fleE pai^«» 
gé de connoiflances. Mr. vous reçoit. 
. LISIIX>R. 
Ah ! Monfieur , votre bonté égale votre fçavoin 

DORIMAN. 
Vous ferez content des conditions. 

LISIDQR. 
Le feul bonheur de vous être attaché..*. 

. DORIMAN. . 
Vous vous louerez de mon fils. Il a.plusjjî'erpat.qu^on 
n'en a à fon âge î je me.flacte que vous lui donnerez cous 
vos foins. . ; 

xrsiDOR. . 

AhrîMorificut , je meTens porté, ibîen.ptpîque je ne 
puis ledircjàmelivrer tout entier à. ce. qui v^us appar-< ' 
tient. POLIMATTE à I>or/ma«, 

» Jeprétendsqu'à quinze<ansvoarefiisfçacheai3(&bieii 
» que moi les Mathématiques ; bien -çnwidu que jeks 
» lui enfeignerai moi-même. {àUfidor. ) Les avez-vous 
» apprîfes ? 

LISIDOR à part. 

» Feignons , pour avancer les inftans de voir Luciîe. 
» ( haut. ) Non , Monfieur. 



G O M Ê D ï Ê. fs 

PÔLIMATTE. 
» Quoi î vous n'avôz pas , au moires , quelques notions 
M des EléfflisfT^f 

LISIOOR. 

» N'eft pas qui veut universel cottimc vous. Mon igno- 
«f rànce eft profonde là-deffué. 

POLIMATTE. 
» J'en fuis au défefpoir, fairti^ à m'en entretenir»...Ç*eft 
ï> la fcience des fciences.... Je iùe plais dans les infinimens 
» petits, les infinimens grands ^ les Afymptotes , les Cy- 
n lindrcs..M les Iftfiftis-Géométriques & Métaphy(îques. 
DORIMAN. 
» J'entends fouvent: des difputes là-dcflus , 0il je ne 
fi comprends rien. Je voudrons Tçavoif , par éxentiple f 
» ce que c'cft qu'un Infini-Géométrique ? 

POLIMATTE. . -. 

» Je vais vous l'appi'cndi'e, rien n'eftTi aifé; [àLifidor.) 
a Vous m'a (Turez que vous n'avez aucune connoiffance 
» des Mathématiques ? 

LISIDOR. 
:ù J'ai eu l'honneur de vous dire que je ncles (çavois pas. 

PÔLIMATTE. 
» Cela étant, écoutez-moi bien tous deu^Cfc.^.Une chofe 
» eft dite Infini-Géométrique & Métaphyfîque, quand la 
» dimenfiod.... Retenez bien eeci.u. Panafogie étant une 
» contexture... la Trigor^métf ie... Suivez mon raifonne- 
» ment*, il eft profond.». La toife fe nftefure par des pieds ; 
» les pieds par des pouces ; les poucçs par des lignes... en^i- 
ti forte qu'Infini-Géométrique eft unechofequi ne peut 
» fe méfurer. Vous concevez bien cette définition ? 
DORIMAN. 
j> Non , je ne l'entends point clu tout. 

POLIMATTE. 
)) Ce n'eft pas ma faute. 

LISIDOR. 
» En effet, Monficur s eft expliqué d'une manière 
)) très-claire. 

POLIMATTE. 
î> Pouf^mieux me comprendre , il faudroit être éclairé 
^ dans la Goomé;rk) fcicnc^ des QémonftfÂtions^ - 
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hlSlDOK à Polimatte. 
» Quelque borné que je foi» là-deffus, je vais, fi vous me 
p lepermetteZjtâcherde donner àMonfieuruoedéfinition 
» qui pourra lui paroître plus intelligible. Un tnfïni.... 

polimatteI 

» Voilà le ridicule dfc ja plupart des gens » ils ont la fu- 
9 reur de parler de ce qu'ils n'entendent pas« 
DORIMAN* 

Mais je voudrois fçavoir.... 

POLIMATTE. 

Quand je fuis une fois occupé de Littérature, f oublié 
tout. J'ai aes réponfcs preflees. Je vais les expédier. ( à 
part en s'en allant. ) Je n'entends point parler de rtia Vi- 
comte/Te , mon impatience eft fans égale , & je vais au-* 
devant d'elle. 



SCENE F. 
DORIMAN, LISIDOR. 

EDORIMAN. 
Hbiien , que dites-vous de Monfieur Polimâtte i 
tïSIOOR. 
Je dis qu'on fort de fa ^onvcrfation très-inftruit» 

DORIMAN. 
Ccft un homme rare, fingulier. 

LISIDOR. 
Oui , très-fingulier. 

DORIMAN. 
Il e(l unique, imaginatif, excellent original* 

LISIDOR. 
Fort original: il y a dans le monde plus d'originaux 
qu'on ne croit. 

DORIMAN. 
Ne déguifei point » qu'en penfez-vous î 
LISIDOR. 
' Monfieur , puifqu^il faut parler franchement à un ga- 
lant homme comme vous , fe peut-il que vous Vous fo) tz 
laiiTé éblouir, û long-tems par de fauâes lueurs ? - 

DORIMAN. 
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Côiîimént, Morîfieùir ? 

tiSIDÔR. 

Monftcur, i'îdëe avàntageufe ijue voiis avez deiuîfàît 
tou t Ton trtérite; ne Venez-vôds Çàs dé voir pat- vaus-tnêitic 
àquel point 11 eft fuperficiel ^Hkh^i,de'dflf,par^^ 
lïiathias fyr les cndfés qu'il a rîii que f ignôrdis ? eifibar^ 
râfTé ; changeant dé dîfcdufsfùrles matières qu'il a vu que 
je fçavôis ? caradete ordinaire des cïerrîi^Sçàvans. 
PORIMANI 

Ne cbnforidek pài Mu Polîmatte avec dVtetlci géfi§ ; 
fc\is quoi je pdurrôis bien diminuer k bonne opi4iioii due 
j*avoisii*abôrd conçue de vous : ce qu^il dit h'ëft pas a Va 
portée Je chacun. Ah! c'eA un génie iniihitàble en tout* 
On ritdans fes Tragédies ; fts Coriicdîes font pleurer J 
& on trouve le fens comnriun dans fes Opéra. 
LISmOR/ 

DORIMAN. 

Holà , quelqu'un : qu'on fafle V4nir- mon fits. 

s G EN E V L 

ÔORIMaN^ LiSIDOR, LA tLÉOR. . , 

,LA FLEUR. ; 

MÔndeui- ^ îl efi avec fôn Maître dé Géographie i il 
prend {a leçon. 

; nsïoôR. 

Jernis impatient de remplir mon deVair ; permettez-i 
moi d'aller le joindre. 

DdRlMAN. 
Je le veux bien. ( au Laquais, ) Qùê mà-fiUe defoen- 
'dfe ici. 

LISÎDOR , revenatiijur fis pa^. , 
Je pcnfe qtie je pourrois dift raire Mr. Votre fils , & fort 
Maître auroit à nie lé reprocher» 
DORIMAN. 
Oili , VOUS àvèx raifon , reÂcz. {à part.) Jeneferaipas^ 

H 



"%.-.' . 
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£âchéd*cntendreraifonncrplus à fond ccthommc-d. ( ^ 
Lijîdor. ) Vous ferez étonné des talens de Lucile ; mon 
fy ftême eft que tesDa mes naiifent avec plus de difpofît ions 
que nous pour les Belles-Lettres ; auffi ma fille poflede 
1 Hiftoire , la Fable , la Géographie ; elle a quelque tein- 
ture de Pocde ; elle déclame à merveille ; je lui ai donné 
depuis peu un Maître Italien , fort habile , & três-hon- 
Dcte homme ; outre cela , elle peint toutes fortes de (u- 
jets y &fçait fort bien la Mufique. 
^ LISIDOR. 

Je fuis perfuadé qu'elle raffemble toutes les perfedîons* 
DORIMAN. 

n Ah I fi mon pcre avoit fait pour moi ce que je fais pou r 
» mes enfans , qu'il n'eût rien épargné pour me procurer 
» toutes fortes de bons Maîtres , je ferois devenu un fort 
» habile homme ; je fuis né avec beaucoup de goût ; j'ai eu 
>i dès mon enfance la louable ambition de tout fçavoir.... 



SCENE VIL 

DORIMAN , LUCILE , LISiDOR. 

DORIMAN. 

Voici ma fille. ( à Lucile. ) Monfîeur vient pour être 
Précepteur de votre frère. 
LUCILE. 
Il n'en a pas l'air , mon p-^^rc. 

LISIDOR. 
Quelque heureux qu'il foit pour moi d'avoir Tagré- 
ment de Monfieur , je ne fentirai mon bonheur qu'autant 
que je m'appercevrai que je de fuis point défagréablc à 
Mademoifcllc. 

LUCILE. 
Cequejefçaisdevous,Monficur,& ce que je vois, 
fait beaucoup en votre faveur ; & fi j'étoisconf tce.... 

DORIMAN. 

^ Il fe connoît en peinture : faites-ljî v )ir cette tête d'à- 

près Rimbrand , dont les connoifl'curs font ii coiuei.s.... A 

propos y ftioiïfieur jugera mieux de vos talens fur ui^ou- 
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vrage de votre invehtion. {au Laquais.) Qu'on apporte 
le dernier tableau où ma fille travailloii , il eft au-deffus 
éc fon Clavecin. 

LUCILE. 

Mon père » il n*eft pas encore achève. 

DORIMAN. 
N'importe , Monfieur jugera de ce que vous pouvez 
faire par ce que vous avez fait. 

LUCILE a par/. 
Que ce moment eft terrible pour moi ! 
DORIMAN à Lifidor. 
Vous lui en direz votre fentiment avec fincérîté. 

LISIDOR. 
Ah ! Monfieur , je vous promets de vous obéir à la let- 
tre ; je dirai à Mademoifelle touijcequejepenfe , pour* 
vu qu'elle ne s'en ofFenfe point. 
LUCILE. 
Bien loin de m'en ofFenfer, je me joins à mon père, pour 
\ou^ prier de parler à cœur ouvert ; je fuis difpofce à prx)* 
fiter de vos avis. ( à part. ) Je tremble. 
LISIDOR. 
Mon zèle ne vous en donnera jamais.... 
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DORIMAN, LUCILE, LISIDOR. 

La Fleur apporte le Tableau. Il le met fur unChevaldt. 

DORIMAN. 

Voici le Tableau : examinez-le en détail, avec foin. 
Eh bien , Monfieur , que vous en femble ? 
LISIDOR, bas âLuclle. 
' Gel ! quevots- je , adorable Lucile ? ( haut, ) J'y dé- 
couvre de grandes beautés , un bon choix de couleurs, de 
la naïveté , des grâces , une vérité qui m'enchante. ( bas 
à Lucile. ) Quoi î j'y trouve Lifidor ! 

LUCILE , bas à Lifidor. 
Taifcz-vous donc. 
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nORlMAN. 
Parlci naturellement , Ouîs fljittenc , Monfie^r • cogii 
ment vou| paroîwl ? 

LISIOOR. 
Piiifque vous m'ordonnez de dire mon (èntîment^ fat 
quelque peine à démêler ce fujet. Je vois on Amour dont 
le flambeau eft à l'écart , qui a Ton bandeau fur la bouche, 
* au- lieu deVavQir furies yeux ; fqn carquois mêlé de fleuri 
avec les flèches.... Une ]Efcrgere.... Le tems.... f hymen.... 
Tout cela me paroîtaiflez difficile i comprendre ; & pour 
mieux juger du tout enfemble, il faudroit d'^tborà çon- 
noîtrç le fujçt. 

' DORIMAN â Lucih. 
. Expliqucz.lc à Monfieur. 

LUCILE. 
Une vérité qui me frappa , il y a quelque tenjs , mVn a 
fourni Tidée. UAmour , dont vous voyez le bandeau fiir 
la bquche , eft un amour éclairé qui irapofe le fecr^t en 
aimant : fqn fiàïnbç^u à l'écart fait voir que J'éclat ne con- 
vient pas aux grandes pafiîons î (on carquois , mêlé de flè- 
ches & de rofes , prouve que , comme la rofc a fes épines, 
r Amour a fes peines; & le tems fait approcher l'hymen de 
VA mour^ poUr confoler la Bergf re affife fur ce ga^on ; en- 
iox^ q446 tout (k réduit à penfer , que la prudence^ le fe« 
cret & Fa perfévéri^nce ^ furmontent, en aimant , Içs plus 
grands Qbfhfclcs. " 

LISIDOR, 
Fort y en; l'imagination en eft chaïmiunte ; rien n'efl: 
plus clair; je conçois que la réflcxiqn a beaucoup de parc 
à votre ouvrage , tout mV paroît délicat... Jufteffe dans 
le deifein , ordonns^nc^ bien entendue ; noblefle dans les 
figures.,, desgra^cpsf pij- taut-L'A^PPur mêpie feitiWe avoir 
conduit votre pinçesau j mais, à ne vqus viçt\ jfiacher,je jrQU« 
drois plus de vivacité , plus d^expf ^iFiçn dans le vifage de 
cet to belle ,. je ne trouye pas Ton attitude aflçz parlante. 
OORIMAN a Lw7«. 
Spyez ^f tent^ye , Monfieur paroît raifontitr fQrÙ^O^• 

^ LUCILE, 

Je n*çn perd^ pgs un mot. 

* YlSlDOR, 
Lçs yevix , fur?tout les yeyx , l>inç 4c U beauté, font le 
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miroir dcramour; ils nedi(êatpas.,ccsbeaiiic yeax, c« • 
qu'ils peuvent dire , ils ne fonç pas aufl^ animés que je 
nj'ioîagine qu'ils de vroient l'être. Non., la fttisïaâtioh de 
U Bergère n'eft pas exprtm^eavec ard«ur|?ii joie ne ^ 
manifefte pas affez. ;■■' 

iX>RlMAN û tucHe. 
Vous voilà toute étonnée , toutt dtftnjltCt 

LUCILE. 
Point.du tout j je fuis atteativa. 

LISIDOR â Doriman. 
Vous iq'âvez ordonné 4'etrefiacerç» 

DORIMAN. 
Oui, vous 06 fçauriez aie &ire qo plus gr^nd pklfur $ 
^tçsrlui tout ceq^ie vous pei)(èz. 
LISIDOR. 
C'eft mon deflein ; 8r pour vous en convaincre , je vais 
ni'expliqijcr encore plus intelligibJaîncat.,* Sans détour... 
Suppofons, dansce moment, que vous êtes cette même 
Bergère ; & je mHmaginerai , pour un inftant aufli , que je 
fuis l'Amour , ou l'Amant ; Monfieur fera le Juge du dé- 
•Çré.dc tcndrçllb&de l'attiwd^ que vous auriez dû donner 
à vos figures.... Feignons-nous donc les originaux de ce 
tableau.... Panchez , je vous prie , négligemment , mais 
gracieufement, la tête.... Fort bien.,-. Arrêter fut moi tous 
, vos regards.... Fi3^ez-moi fans craintç , Mr. le permet.... 
Sans crainte.*.. 

DORIMAN a Lwci7e. 
Faites ce que Monfieur vodsdit. 

LISIDOR à Doriman. 
Les exen^ple^ repdent les choits plus touchantes que 
les difcours, 

DORIMAN. 
Sam doute. . . 

LISIDOR a Lwci/e. 
Ainfi, regardez-moi tendrement.,., plus tendrement 
encore.... plus tendrement, s'il fe peut. L'excès en amour 
eft une vertu.... Oui , comme cela.... Vous y êtes.... Vous 
y voili. Animez toute votre pcrfonnc , comme fi je venois 
vous dire.... Non, rien ne me féparerade vous > la mort 
fçAile peut nous défunir. Quç rçpondricz-vous , fi vous 
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criez à la place de cette Bergère ? Voyons. 
LUCILE. 
A la place de cette Bergère , je vous jurcroîs une fî^ 
délité à toute épreuve ; je vous protefterois que , quel- 
que effort.... 

DORÎMAN a L(/£rfor. 
Mats qu*a de commun.... 

LISIDOR. 
La Peinture , comme vous fçavez , Monficur , eft une 
imitation de la Nature.... Quand on a l'imagination bien 
frappée de fonfujet, on fe transforme en ce qu'on veut 
peindre ; & voilà ce qui fait que je fuis charme de Made- 
xnoilèlle ; on ne peut avoir une pénétration plus heureu- 
fe. Je fuis d'un contentement inexprimable î vous devez 
itre fort fatisfaic aufll de ce que vous venez de voir* 
DORIMAN. 
Vous raifonnez principes ; je n*ai de ma vîç entendu 
(arler peinture comme vous. 

On 6te le tableau. 



S C E NE I X. 
DORIMAN, LUCILE, LISIDOR, LA FLEUR. 

M LA FLEUR à Doriman. 

Onfîeur , Madame votre fœur vous demande^ 
DORIMAN. 
Ah ! voici quelque nouveauté : voyons de quoi il s'agit? 
je reviens fur le champ. ( à Lifidor. ) Faites à Lucile, je 
vous prie , quelques queftions fur la Mufique. 
LISIDOR. 
J'agirai avec la même fincérité î & je fuis pcrfuadé 
que Mademoifelie ne contente pas moins les oreilles que 
les yeux. 
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S C E N E X. 

LÏSIDÔR, LUCILE- 

LISÎDOR. 

ENfia, grâces à mon déguifement , je me trouve feul 
avec vous! charmante Lucile, que ne vous dois-je 
point! que je fuis pénétré de ceque je viens de voir ! Quoi! 
vos belles mains s occupent à tracer les traits de Lifidor t 
wnepaffion éternelle pourra-t-elle m^acquitter dune fa- 
veur fi précieufe > 

LUCILE. 
Je n'ofe répondre à vos tranfports ; mon efprit eft fiem- 
harraffé^mon cceùr fi agité,qu'à peine ai^je la force de par- 
ler... Ah l que je crains le malheur qui nous menace l 
LISIDOR. 
Et moi je me flatte.... j'efpere beaucoup; on travaille à 
défabufei-Mr. votre perc; ma nalflance & mon bien lui 
font connus ; Mme. votre tante Araminte, chez qui j'ai eu 
le bonheur de vous connoltre , fe promet tout , & mon ri-- 
val efl: prêt à donner dans le piège qu*on lui a drefle. 
LUCILE. 
C*efl: ce que je ne puis croire : mille accidens peuven; 
traverfer notre projet.... Hélas!.... 
LISIDOR. 
S'il ne réuflltpas , que deviendrai- je , que deviendrez- 
vous vous-même f 

LUCILE. 
La feule rcffource qui me refte , fera de ne plus feindre. 
On nefçauroit me marier malgré moi : fi mon père ne fe 
rend pas , je fuis réfolue de lui apprendre , non-feulement 
matcndrcfle pour vous, mais encore mon averfion in- 
vincible pour Polrmatte: par-lâ, je m'attirerai toute fa 
colère ; notre maifon ne fera pour moi qu'un enfer domcf. 
tique , je le fçais ; mais n'importe , je me conferverai pour 
vous i j'attendrai un tems plus heureux. 

LISroOR , fe jcttant à fis gcncax. 
' Ah ! c'en eft trop, adorable Lucile ', quel excès de tcn- 



drelTe ne vou> dois-je pas ! que n'aî-je mille Cœucs. à vois 
offrir! LtieîLE. 

Levet-vdus , f éRCcnds qQ«lqu'un.t;.Ce{l Aramintd. 



SCÈNE XL 
Ll^IDOR , LUCÎLE., ÀRAKtiNtÈ , ^ 

LtiCILE vivement. . . 

EH bîètt^ ma chère tante , mon pcre fc rend-îï ? L'a** 
V€B-vdusi peHbadc ? 

ARAMiNTÊi 
Pas encore , mais peut-âtre.... 
LUCILE. 
Agtilezit ]t voo^ en conjure ; ne Vous rebùtéifiâs , rtià 
chcce.tanie , priez v preflezk 

LlâlDOR. 
Ah ! ^Iadamtf:, je vous devraile bonheur de ma vîè- 

ARAMINTE. 
Mon frère va fe rcfrii^e ici, rctircz^tiorus j U fte fautpaîa 
qu'il nt»u& trouve enftmbie. 

LÛCILE. 
Mais fi mon pef e.^.. 

AâAMlNTÉ.^ 
Encore? Je l^ai déjà ébranlé; éloîgnetÊ-voùs, voùsdit-- 
je.... Je l'entends i vtrus^pàrottrcz quand il en fera tems^ 

[Ils s*en vôîiu) 
{Seule.) Non , je n'aurois jamais imaginéqiie rcntêt©-* 
nient de Dorimàn pût aller fi:âvant\ Je ne fçais par quel 
charme Polimatte l'a fïduit au poiùt de le préférer.... * 



c 



se E N E. X IL 

DÔRIMÀN, ÀRAMlKtÉ. 

DÔRIÏWAN. 



» *Eft poarvons Confondre , & non pas pdur être çon^ 
vawf u , que.jeiveuxtbienjmo'^èttfrà votre cpruvé ridif- 

cule; 



C O M t B ï E. ; ; 6> 

tule ; je (çâîs , par* moti éxpérfertce y' â quoi m'en tenir. La 
vï\racké deftàwamlriré pt>ur rt«ri:... 

Voici l'heure du rendez- vous que notre fooflfe C/m- 
teffe lui a donné J vous ftWdepk dtf peu moins prévenu fur 
fk fcience ; dM^ péii> vûteconnrikrear jufqa'au va fofTat*' 
caébenienc' pour *oiis: 

DOWMAN. 

Toiifefs ^os 6&hfïàtives<ei*(>tït W\i«reé rje éôtttVofe à fond 
rétendue de fa recbnriotffancé r i\ élt ccAir éxdèHehti 
Ah!... fi Vous fçavie^ àv^d qbfellëltoges il parle de moi 
^ahs toufes léi^oc'^îifîofis.:.. 

ARAMlNtE* 

Vous Jtf^rèt bientôt? du môttfqùî fëfôfagîf.... îé*)èî 
apperçois; enttRJfts dans cecàWnetyd'ôù'rfdSi^pbîlrtottl 
tout entendre. 



. SCENE JtlIT. 
P OL I M A T T M'y E rS>E t T Ê. 

Doriman & Arayrtiftie dans une Coulijpi. 

LISETTE. 

QVt votfs êt^s^prertàfti li. St)<ïg4^«^voas que^ttoès^iVA 
fofdM^s ^tf iy I* féconde €?n tt^eVue ? 
ARAMINtE.^ 
Ah ! Madame , la- prfemièrè a dSddé de ma deftînée ; 
eUeaailûméâlHi^n^ncaifUruh^f 2C(fi5n à la^trdle oà ne 
peât^ortipà>eVqiiy l'imrtieiifitié de' vds^ dhairmesf î'ne'p6ï>ri* 
rai-jc obiifnir cet afveti favdfUWe ?' 

LïSE'ÏTfi , feignajkt de phéef à purt: 
Je prévoyoirlrdattèéf >t5<:Wrd«f!rtift'y»fuwite èîtôôfée i 

• POLI^*AtTÊ; ^ ^ ^ 

Madame % accordez à Texcès de mon amouf.;^.^ 

IlliSETTEî. 
Attendez.... Ma fibttrté.... votr<î rtfévitè.... Quoi ! je tja- 
lance... Ah t je fuis entraînée ; je dedc ; votre mérite eft le 
plurfort...; Ucwïporte Téquilibi^e; là fympathie ^rlom* 
phe t vous voulez ma main , il faudfà fe rendre* 

I 
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POLIMATTE. 
Ah ! Madame , eft-il bien vrai ? quel comble de joie t 

ARAMINTE à Doriman. 
Vous entendez. 

USETTR 
Oui y je fens que nous fommes faits l^un {>our l'autre ; je 
vous parle ; je travaille à une fcène de Comédie des plus 
frappantes ; vous m'êtes néeeflaire ; je ne fçaûrois la bien 
finir fans vous. Si vous voulez me féconder ^ le fuccès cft 
infaillible. Je touche au dénouement» 
POLIMATTE. 
t)iiporez de tout mon efprit i mais il faut qu'il foit dans 
une âffiette tranquille > il ne peut l'être que par la pofleflîon 
de vôtre cceur& de votre main ; ne différez plus i.afiliTc^ 
mon bonheur; courons chez le Notaire* 
LISETTE* 
Je ne le cache point , je fuis plus cmpreAee que vous.i 
terminer tout ceci. Allons.... ttélas !....Mes yeux fe ren> 
pliffent de pleurs malgré moi. 

POLIMATTE. 
Que. vois- je ! quelles^ triftes penfces viennent renverftyr 
de fi doux momenst 

LISETTE* 
Une réflexion bien naturelle m'accable ; je fuisînforr 
mée de vos engageqiens avec Lucile , vous deviez l'épou- 
fcr ; elle eft jeune , elle eft belle ; peut-être l'aimez-vovêi 
encore i 

POLIMATTE. 
' ConnoiiTez mieux v<y charmes. D'ailleurs , je n'ai ja^ 
mais rien fènti pour elle ; faufle avec un air d'ingénuité % 
coquette fous un maintien modefte» petit efprit fuperfi* 
ciel, àqui j'étoisindiflFérentfautede lumières» je Tépott* 
fois uniquement par bonté pour Dorimaa« 
DORlMAÎi^ à part. 
Oui î . 

LISETTE. 
Mais feftime que vous avez pour lui.*.. 

POLIMATTE. 
Moi 9 de Teftime pour lui ! j ai tf op de difc émeute Alt 
pour le placer iî mal* 



COMEDIE. if 

ARAMINTE a Doriman. 
Voilà le prix de vos bienfaics. 

fOLIMATTE. 
C'eft le plus mince génie , glorieux comme un riche 
Bourgeois annobli, fans goût, fans jugement. 
LISETTE. 
Cependant il fait tant de cas de vous. 

POUMATTE. 
C'cft tout ce que ie lui connois de bon. 

DORIMAN à part. 
L'impertinent ! 

LISETTE. 
Tout m'allârme:la reconnoifTance pourra vous rafi^ 
procher. POLIMATTE, 

De la reconnoîflfance ! c*eft luiqui m'en doitaffurémcnt. 
Mon commerce lui a donné cette lueur d^efprit quilc rend 
fupportable t que de foins ne m'a*t-il pas coûté ? En com- 
bien de façons ne m*a-t-il pas ennuyé ? J'étois obligé de 
parler, d'écrire, d'agir, de penfer pour lui ; car îluépenfè 
non plus que nos jeunes Marquis ; il n'a jamais penfé; ce 
n'eftpas (on talent. 

DORIMAN. 
C'en eft trop , je n'y puis plus tenir.... ( à Potimatte. ) 
Pour vous prouver que je fçats penfer & agir par moi- 
mcrae.;.. POLIMATTE. . . 

^ Je ne vous fçavois pas fi près de moi. 
DORIMAN. 
Je ne m'abaifferai point à n^ plaindre de vous } tout 
eft terminé entre nous. 

POLIMATTE. 
Je venois medég^er > nous ne fommes pas faits pour 
vivre enfemble. Allons , Madame la Vicomteflc.*.. 
FORTUNÉ. 
Non pas , s'il vous plaît , Madame la Vicomteflen'cft 
pas un morceau pour vous ; viens , ma chère. 
POUMATTE. 
A qui parle donc cet impertinent t 

LISETTE. 
A moi , Monficur , & je me fcas plus degc^t pour te 
valet que pour le maîtrev 



LE FAUX SÇAVANT^ 

î le crois bien. 

11^ iigoi^CMM 

n vérité , Lifctte , ti^ ^ s fait des merveilles. 

PPLIMATTE. 
ne débrouille p/pifit ceproi^éjne. 

|-IS,ET7r£. ,, , 
r vais vouslexpliqucr^ />; r}5i(0^neurd*êtrefeinmc- 
bambre de Madame. 

\^1 je Qù$ pné, 

LISETTE. 
^dle pcoéjtratipji l . 

POLJMAT TE a J?:or/M^. 
t jtjOi, maraud, tu étois doncd'inteîljgencc...^ 

FORTUNl^. 
:>iajt d'uiycûiv^s , ni d'çjci^ircifleiDent ; en faveur 4« 
:oce ^ jp A^QUç Çjiiî fiféfent 4e wes gagiez ,/& je pren4^ 
congé, 

POLIMATTjE^ f« $\n allant. 
irjpns , fixpn^rllaus «Japsdes iclim^ çù )e mérite : 

ku e|3cluîne la fp^t;^ n^. ■ 

SCENE X I ^, 

TIM ANTONI j ^ Us A^éun précédens, 

TIMANTONÏ,, 
] vois avec (àtisfaâion la retrait€ 4« Poiiaïame. Si pet 
; remplacer vous avez'befoin , Moufou , d'un Sfn- 
, am n'eft point oun îgnorapt.... 

PORIMAN, 
renonce à eux pour toute ma vie. « 



J 



COMEDIE. : ^> 



S C E N R DERNIERE. 
LISIOOR ^ UUCILE , ^ les ABmr$ prMdcm. 

MOnfieur , fadore depuis long-tems Mademoirelle 
Lucile , & je vousaurois fuppliéde me Taccorder , 
fans la prévention que je vous connoiflbis pour Folimatte. 
DO^IMA>r. 
Ah , ah ! Monfleur le Érééepteur...* 

LISIDQR. 
Pardonnez-moi ce ftratagême. L'amour fait tout eu-' 
treprendre. 

TIMANTONL 
Voyez oun pou la roufe ! 

LUCILE. 
Mon père , de grâce j faites notre bonheur* 

LISIDOR. 
Monfieur, je vous en conjure.... 
TIMANTONL 
Si je croyois que mes fouplications.... 

ARAMINTE. 
Ne balancez plus , mon frère ; j'aflure par ce mariage , 
après moi , tout mon bien à ma nièce. 
DORIMAN à Lifidor. 
Soyez heureux , Monfieur, ma fille eft à vous. 

LISIDOR. 
Ah! Monfieur, quelle reconnoiffanrce l 

DORIMAN. 
Vous me la témoignerez mieux après que le" Contrat 
fera figné. Entrons. 

LISIDOR à Lifette. 
Suis-moi , Lifette , t\X as contribué à mon bonheur , 
je veux faire le tien. 

FORTUNÉ. 
Il eft tout fait, puifque je Tépoufe. 

LISETTE. 
Ce que Monfieur y ajoutera , ne gâtera rien. 



1 
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FORTUNÉ. 

Plus de Comteflc , au moins. 

TIMANTONI. . 

Enfin , per mon fçavoir-faire , nos Amans (ont (âtîs« 
fai» ; je le fouis aulli : ma tou lou mondé l'eft-il ? Ce 
doute trouble ma joie , je n'ofc l'approfondir. ( au Par-m 
terre. ) Ce ft i vous , Cariffuni Signer i^ à ra'cclairci|;« 
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